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LETTRES 

DE MADAME 

DU MONTIER 

ET DE 

LA MARQUISE DE ** » 

SA FILLE,. 



AVEC LES RE EO AISES, 

* 

Oùl ’on trouve les leçons les plus épurées Sc 
les conf'eils les plus délicats d’une Mere, 
pour fervir de réglé à fi Fille dans l’état du 
Mariage , meme dans les circonftances les 
plus épinéufes , pour fe conduire avec re* 
ligion & honneur dans le grand monde. 

Vn y voit auffi les plus beaux fntimens de re~ 
connoijfance , de docilité & de dcfcteafÀ d'une 
tille envers fa Mers. 

J PjÙ. 

A P A Ê ï S , & fe vend ÀéiÇtgi 
p, Ç J. F. BassompieRRE , Libraire. 

^ 1ez l J. Van ï)EN Berghen à Bruxelles. 



M. D C C. L X 1 X. 

Avec Approbation & Ptrmijion du Roi. 
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LE T T R E 

DE M ***. 

AU LIBRAIRE. 



N lifunt un Recueil qui a pour titre ? 
Leâuresfcrieules^ amulantcs^ 


cinq petits volumes , je n ai pu voir /ans 
regret que l'Editeur ait confondu avec de 
Vr*tf érable s htforieltcs un chef d oeuvre de 
Lettres ^que je regarde comme Jupcrieur 
4 tout ce qui a paru en ce genre. Ce font 
des Lettres de Madame du Montier a fa 
Tille , avec les Ré po n/e s. Elles renferment , 
avec tes principes d une/atne morale , les 
t or/ cils les plus tàuchans dune mcrc a fa 
file , a/faifonnés des car ancres dune ten- 
dre amitié s d un autre coté , ce fi le tableau 
d un tendre retour de /entimens & dune 
déférence aveugle de la part de la fille , qui 
fe taifie conduire comme par la main dans 
les diverfe s cirtonfiances & les cas les plus 
épineux de fa vie . 
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- • ghicl dommage qu'une auff excellente 
colle dion demeurât dans /’ oubli ,pour avoir 
<?/<? noyée dàns un cahos de rnaUvaffçs pro- 
dudtons ! Je vous invite , Monfteur , a fert 
tirer & a donner au Public les Lettres de 
Madame du Monticr a ta Mar qui fe de***, 
fa file <ÿ les Képônfes vous ne~ [auriez, 
rien lui offrir de plus utile , fôfe le dire , 
pour toutes fortes de Lideurs , ni en meme 
temps de .plus agréable. Le naturel & la 
délicat cfe qui régnent dans le jly le , fup- 
pléent bien a ce qui peut lui manquer du 
brillant de Madame de Sévi gué : mais ce 
qui vous ajjure dt avance le fucces de cet 
Ouvrage, ce fl qu en amufant le beau Sexe ■> 
il lui fournit des inïiruçtions folidcs pouf 
la conduite de U vie . 

■ ' • ■ Je fi sis , &e. 



&*%**$$*#*# # ***$$$$$*$$ 

; LE LIBRAIRE. 

T £ jugement de la perfonnc qui m’a adrejfé 
cette Lettre , a juffi pour me décide? fi 
rendre aux Lettres de Adadame du Adontier 
0 dt. la Marqmfe de*** , [a fille , é honneur 
qui leur efl dis , en les retirant de l'efpece dou- 
bh ou les a voit mis une foule de mauvais lam- 
beaux dont -on les avait enveloppées , 0 qui en 
bornaient l'utilité. 

f ajouterai feulement, au témoignage de cette 
perfonne » & pour preuve non équivoque de fon 
bon go lèt , que plufieurs , Dames qui ont pris 
bflnrc.de. ces U tires ,m ont avoué quelles n a* 
voient pu retenir leurs larmes , & m’ont prejfé 
de leur en donner le Recueil , pour le placer 
auprès des Avis de Madame de Lambert. 

, f puis dire de mon coté que mon but prin- 
cipal, en imprimant ces Lettres , a moins été 
l Mtéret que le plafir de rendre ce fervice au 
Public , , 0 en particulier la fiatteufe efpérance 
de mériter le fujfrage des Dames. 


. - } A P PROBATION. 

J ’Ai lu par ordre de Monfeigneurje Ghani 
xêier / a Lettres de Madame du Montier 
cru que le Public en verioit 
la teimprefiion avec plaifir. A Paris le 6. 

GAILLARD. 



V J , 

AVERTISSEMENT, 

< 

M Ademoifelfe DU Montier , d’una 
famille très-ancienne , mais qui avok 
peu de bien , étoit l’ainée de douze en-? 
fans. Elevée fous les yeux d’une mere 
éclairée & vertueufe , elle conçut , par fes 
foins , qu’une fille de fon rang , fans fortu- 
ne, n’avoit d’autre parti à prendre que la 
retraite, & elle s’y deflinoit autant par goût 
que par nécelfité. Sa mere prévoyant qu’elle 
ne pourroit latffer à fa fille d’autre héritage 
que la vertu , n’épargna rien pour lui en 
infpirer une folide , & elle eut lieu de s’ap? 
plaudir de fes foins. A dix -huit ans, Ma- 
demoifelle DU Montier pofifédoit une fa? 
geffe & une prudence qui s’acquiérent à 
peine par l’expérience que donne le com- 
merce du monde & les années. Ignorée de 
tout le monde , les vertus de cette aima- 
ble fille fembloient deftinées à faire l’admi- 
ration de fa feule famille ; mais la Provi- 
dence en avoit difpofé autrement, Mr. DU 
Montier faifcit fa réfidençe dans une p^* 


Digitized by Google 



AVERTISSEMENT. vij 

tite maifon , dont il faifoit cultiver les en- 
virons fous Tes yeux ; «lie étoit fituée à 
trois lieues de Sens , &c proche d’un petit 
Village, où il n’y avoit qu’un méchant ca-' 
baret. Comme il prenoit le iras fous quel- 
ques arbres , il fut témoin de l’accident qui 
arriva au Marquis de *** , avec lequel il 
avoit fervi étant jeune ; la chaife de ce der- 
nier ayant verl’é , il s’étoit démis le pied 
en voulant fauter à terre , & ayant recon- ' v 
nu fon ancien camarade , il accepta volon- 
tiers un lit qui lui fut offert de bonne grâce 
par Mr. du Montier : il fut obligé de 
refier quinze jours chez cet ami. Pendant • 
ce tems il fut charmé des vertus de Ma- 
demoifelle du Montier , & réfolut de 
réparer à fon égard l’injufiiee de la fortu- 
ne, en lui donnant la main. Comme il pof* 
fédoit de grands biens , Sc qu’il étoit maître 
de fes aébons , il ne s’agilfoit que d’obte- 
nir le confentement du pere de la Demoi- 
felîe ; car la mere étoit à Rouen à la pour- 
fuite d’un procès. Mr. DU Montier con- 
fentit volontiers à un mariage fi fort au- 
deffus de fes efpérances ; & comme le Mar- 
quis avoit en Savoye des affaires qui cite- - 
mandoient fa prélence , il hâta fon union & 
fon départ. La jeune Marquife privée de la 
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xm. AVER TJ S S EM EN T. 

V* 

confolation crembrafTer fa mere , & trarflV f 
plantée, pour ai n fi dire., dans un monde, 
qui lui étoit abfolument inconnu , éprouva 
les plus vives a'iarmes : elle cnit ne pou- 
voir trouver de fecours contre les périls 
dont elle fe croyoit environnée , que dans 
les confeiis de fa mere ; & celle-ci fe fit 
un devoir un plaifir de guider fes pas. 

Ce fut par fa docilité à fuivre les avis de 
cette digne Maîtrelfe , que cette jeune Dame 
parvint à faire les délices de fon époux , &C 
de tous ceux qui la connurent : il feroit à 
fouhaiter que toutes fes Lettres enflent pâlie 
jufqu a nous ; mais , par une négligence 
qu’on ne peut excufçr , plufleurs ont été 

égarées. . ' .. . 

h. , 


N. ■ • 

■( 

\ 
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LETTRES 


DE MADAME 

DU MONTIER 

E T D E 

LA MARQUISE DE***, 

'SA FILLE. 


Lettre de U Marquife de *** à fa Mere. 


A CHERE MERE, 

Que ne m’eft-il poflîblc de vous décou- 
vrir mes allarmes & mes craintes ! vous fré- 
miriez fans doute, fi vous pouviez connoî- 
tre la terrible fituajton où je me trouve. Ele- 
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*' LETTRH9 

vée fous vos yeux dans les douceurs d’une 
vie paifible & innocente , je connoiflois k 
peine le nom de monde , au milieu duquel 
les ordres de mon pere viennent de me 
tran (porter tout-à-coup. Obligée de rem- 
plir tout à la fois les devoirs de Chrétien- 
ne , d’époufe , de femme du monde , tout 
m’effraye , m’arrête me laHTe dans une 
irréi'olution d autant plus cruelle , que je 
n’ofe rien accorder à l’un de ces devoirs 
fans craindrè de manquer à ce que je dois 
aux autres. Je m étais flattée d’acquérir fous 
vos yeux cette fcience rare, qui nous met 
en état de concilier des devoirs fi oppofés, 
La fituarionde notre fortune, ma jeunefle, 
me faifoient envifager le moment d’un étaa 
bliflement comme fort incertain , ou du 
moins comme fort éloigné : j’efpérois que 
mon Pere auroit plus d’égard , dans cet éta- 
blifiement, à mon goût , qu’au defir nam-' 
rel qu’ont tous les hommes de s’aggrandir. 
Efpérance vaine ! une fortune que je n’avois 
pas lieu d’attendre , la déterminé. 11 a falhi 
eifpofer de ma main & de mon cœur en 
faveur d’uh homme que j’ai à peine vu, 
dont je ne connois , ni le cara&ère , ni les 
vices ,- ni les vertus ; d’un homme enfin , 
dont le haut rang me met au milieu du 
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?e Mad. Montier. 3 

monde que je défefte , S c dont je ne puis 
çonferver 1» cœur qu’en me prêtant au goût 
qui l’y attache. Faut-il me livrer à ce monde 
que jafus -Chrift me déclare être ton enne- 
hv ? Faut - il , en y vivant , être toujours en 
contradiction avec lui? Faut-il, en m’en ré- 
parant abfolument , aliéner le cœur d’un 
époux qui m’adore .<* Touteft danger , écueil 
fcc contrainte. Je ferois rafliirée , fi je pou- 
vois me flatter de vous avoir pour Pilote 
fur une mer fi agitée ; mais je fai trop que 
je ne dois point l’efpérer : vos infirmités , 
ce que vous devez à mon Pere & à votre 
Famille , tout m’annonce que vous ne pou- 
vez me donner que des confeils trop rares 
pour mes befoins. Ne me les refufez pas , 
ma chere Mere , di&ez-moi le chemin dans 
lequel je dois marcher. Si j’en crois les ap- 
parences , mon Epoux , fans être exempt de 
bien des défauts , a un fonds excellent : l’or- 
gueil de fon rang , l’éclat de les richeffes, 
la féduâion des compagnies , obfcurciflent 
chez lui mille boïme.s qualités , fans avoir 
eu la force de les détruire. Apprenez -moi 
la conduite que je dois tenir pour réveiller 
ces heureufes difpofitions qui ne font qu’afi 
foupies. J’attends votre réponfe avec une 
impatience égale à mes befoins ; ne la dif- 
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ferez pas, je vous conjure. Votre religion 
votre tendreffe pour moi, vous en follici- 
tent autant que ma confiance pour la meil-? 
leure de toutes les meres. 

Je fuis , &c. 

gU.LS . 1 1 «T"'» ' » , LI — !_i— 

Réponfe à la précédente, 

,M A CHERE FILLE, ; 

Vos allarmes calment.mes craintes ; elles 
me ralïurent contre les dangers effedHfs de 
votre nouvelle fituation : que ferois-je deve- 
nue , fi ma chere Fille , éblouie d’une for- 
tune brillante , n’avoit envifâgé que les de- 
hors de fon état ; état féduiîànt pour une 
perfonne de fon âge ! j’aurois pleuré fa per- 
te ; mais aujourd’hui je n’ai que des a&ions 
de grâces à rendre au Seigneur : c’eft lui 
qui , vous ôtant le fatal bandeau qui couvre 
les yeux des enfans du fiècle > vous mon- 
tre le péril , le vuide de ces honneurs pafïa 11 
gers,- de ces plaifirs frivoles , de ces richef- 
fes trompeufes. Mais, ma chere enfant, if 
ne faut pas écouter vos craintes' jufqu’au 
découragement : la main toute»pui (Tante quif 

/ ' 
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de Mad. du Montier 

•ypus enleve à votre état de médiocrité, 
pour vous donner en fpe&acle aux hom- 
m es , faura vous garantir des écueils qui en- 
vironnent la mer fur laquelle vous com- 
mencez à voguer. Vous êtes dans l’ordre de 
la Providence : quoi de plus confolant pour 
vous î Souvenez'vous decettegrande Reine 
dont vous liiez l’Hiftoire avec admiration, 
l’incomparable Efther ; comme elle , Dieu 
vous deffine à faire connoitre fon nom } à 
le faire refpe&er chez le monde , fon plus 
cruel ennemi : puiffiez-vous , comme elle , 
dire au Seigneur : Fous [avez, que fai re- 
gardé avec horreur la pompe qui m environne ! 
Je l’efpere , ma chere enfant.; St puifcjue 
mes confeils vous paroilïènt nécelfaires , je 
me ferai un plaifir de vous les donner , &c 
je prierai le Tout-Puifîant de vous parler 
par ma bouche. 

Je ne prétends point vous diffimuler qu’il 
eft plus difficile d’opérer fon falut au milieu 
du monde , que dans la retraite à laquelle, 
vous femblez deffinée ;mais gardez-vous de- 
croire qu’il y ait de l’impoffibilité. Les bien- 
ns y les Louis, les Edouards , nous appren- 
nent qu’il rfeft point de condition où l’on 
ne puilTe aimer , craindre Se fervir le Sei- 
gneur ; il ne faut pour cela que remplir les 
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6 Lettres 

devoir* de Ton état , & il efl des grâces pit*- 
portionnées à l’étendue de ces devoirs , que 
Dieu ne refufe jamais à ceux qui l’invo- 
quent avec confiance & humilité. Votre pre* 
inier foin doit être de gagner le cœur de vo- 
tre époux , Ou , fi vous voulez, de le con- 
ferver. Ebloui par quelques frivoles attraits , 
cet époux , dites - vous , vous adore ; fi fà 
tendreffe pour vous n’a que ce fondement , 
bientôt l’habitude de vous voir pourroit 
l’aflfoiblir & même la détruire : mais il eft 
d’autres charmes fur lefquels Iç temps n’a 
aucun pouvoir ; & ce font ceux de Famé , 
qu’elle pof éde toujours Iorfqu’elle eft ver- 
ttteufe. Etudiez le caraftere , les goûts , les 
defauts de votre époux, pour vous confor* 
nier à fa vo'onté dans toutes les chofes qui 
font compatibles avec l’obéiffance que vous 
devez au Seigneur. Vous n’aurez point de 
peine à fuivre ce confeil fi vous aimez le 
Marquis , & j’efpere que bientôt votre in- 
clination fera lur cet article d’accord avec 
votre devoir* Vous êtes néereconnoififante; 
votre époux a tout fait pour vous ; il vous 
a facrifié les grands biens & les autres avan- 
tages qu’il pouvoir efpérer d’un mariagé 
plus afforti du côté de la fortune : quoi de 
plus propre à faire naître chez vous les fe»v 
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fimens d’une tendre flTe folide l Je vous ai 
dit que votre obéifîànce pour lui ne devoit 
être bornée que par celle que vous deve2 
au Seigneur. J’el'pere que vous trouverez 
peu d’occafions ou vous ayiez befoin de 
vous fouvenir de ces bornes ; mais le moy en 
«le vous y arrêter fans aliéner fon aJTeélion , 
c’eft de lui prouver journellement , & dans 
les plus petites chofes , que vous n’avez point ‘ 
de plus grande fatistaébon que celle de lui 
obéir. Il eft à chaque inftant des occafions 
de facrifier vos goûts à ceux de votre époux 
dans les chofes indifférentes: cette complai- 
fance acquiert infenfiblement à une époufe 
le droit d’être écoutée dans les chofes e£* 
fentielles , parce qu’alors fon mari, accoutu- 
mé à fa docilité , fuppofe qu’elle doit avoir 
de grandes raifons pour s’écarter de la route 
ordinaire ; il examine ces raifons , & lors 
même qu’elles ne lui paroifTent pas con- 
vaincantes , s’il n’eft pas le plus déraifonna- 
ble de tous les hommes , il failit avec joie 
cette occafion de rendre complaifance pour 
complaifance. Quand Vous ferez dans la né- ‘ 
ceffité de penfer ou d’agir autrement que 
votre époux, ne heurtez jamais de front fon 
goût ; paroiffez céder d’abord à ce qu’il fou- 
haite ; enfuite remontiez • lui avec douceur 
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8 Lettres 

que ee parti , quoique bon , paroît fujet à 
quelques ineonVénfens ; fuggérez-lui quel- 
qu’autre moyen de fe fat is faire ; faites en 
forte , s’il eft poffiBle , de faire naître chez 
lui ces expédiens , en forte qu’il croye fuivrè 
fa volonté dans le teins qu’il fera dirigé .par 
la vôtre. Que fi ces moyens font inutiles, 
employez les prières , les larmes , îeS caref- 
fes : j’ofe vous promettre , ma chere Fille , 
que cette conduite vous réiifîira toujours. 
C’eft ici le point le plus v efTemiel , & celui 
qui eft le plus négligé par la plupart des fem- 
mes : accoutumées aux foins , aüx complai- 
fances,aux empreflemens d’un homme, tant 
qu’il n’eft qu’amant , elles fe përfuadent que 
la qualité d’époux ne diminuera rien de ces 
attentions fi flattetifes pour l’amour-propté ; 
elles ignorent mie'lé moment du mariage eu 

w X ^ f , U ^ 

celui où le régné des hommes commence , <x 
- où le nôtre finit. Pourfe conferver une fouvé- 
-ïainèté qu’elles ont fouvent poufiee jufqu’au 
defpotifme , elles affectent dans les commeri- 
'cemens dé leur union , de n’avoir pour réglé 
de leurs aftions que leurs fantaifies, leurs 
caprices , dont elles Veulent que leurs époux 
foient les efclaves : un refie d’amour fou tient 
-un pauvre mari ; mais 'imperceptiblement 
*4on cceur fè-qebutei 11 cédé qudqîie teins 
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de Mad. du Montier. 9 

dans des bagatelles par habitude , bienfénn- 
ce , amour de la paix; mais bientôt dégoûté 
d’un commerce dont il fait tous les fraix, 
il l'aifit la première cccafion de quelque im- 
portance, pour faire voir qu’il eft le maître, 
& qu’il prétend jouir de fes prérogatives. 
Ma chere fille ee réduira point le Marquis à 
ces extrémités ; fon ambition fatisfaire du ti- 
tre de compagne , ne la portera jamais à vou- 
loir ufurper celui de Maîtrefie contre l’ordre 
de la Providence , qui nous deftine à obéir. 
Mais je ne m’apperqois pas que cette Lettre 
pafie les bornes ordinaires ; je crois m’en- 
tretenir avec ma chere enfant: cette douce 
' erreur ne me laifife pas la liberté d’être aufii 
concife que le demanderaient peut-être fes 
occupations; lorfqu’elles vous-laififeront quel- 
ques momens, employez- les à m’écrire, &C 
compte^ toujours fur le cœur de la plus ten- 
dre de toutes les meres. 

! ■■■ ■■ ■ . . .. ■■ ■■■■ 

JLcître de U Mar quif e de*** à fa Mere. 

M A CHERE MERE, 

Votre Lettre m’a rendu toute ma tran- 
quillité ; il me fembloit, en la lifant, que Dieu 
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m’afTuroit par votre bouche , qu’il ne per-* 
mettroit pas que je luire tentée au-delà dé 
tues forces. Multipliez- moi de pareils le- 
cours , ma bonne mere , &i ne craignez point 
de rendre vos Lettres trop longues ; mon oc- 
cupation chérie fera de les lire , ik mon plus 
grand foin d’en profiter. Nous femmes ac- 
tuellement à l’une des maifons de campa- 
gne du Marquis ; il n’a point voulu que je 
parufTe à Chambéry dans un état négligé , 
& l'on travaille de tous côtés à me faire un 
équipage digne de lui. Je piofite de cette 
folitude pour étudier fon caraéïere : 'chaque 
inftant me confirme ce que je vous en ai 
déjà marqué. Le Marquis efi abfolument 
exempt de défauts du côté du cœur: tendre 
. &c compatiffant, nul indigent ne l’approche 
fans relîèntir les effets de fa libéralité ; droit 
. & fincere , il abhorre jufqu'à l'apparence du 
menfonge : fans ctre prodigue , j’ai conçu par 
fes difeours qu’il fe fait honneur de fon bien , 
& que fa table fa mai fon font toujours 
ouvertes aux perfonnes de mérite. Malgré 
toutes ces bonnes qualités , il avoue qu’il 
n’eft point aimé, & que la feule bienféance 
oblige fes voifins à entretenir quelque com- 
merce avec lui. Ilefi même brouillé avec fai 
famille depuis quelques années 9 6e tous 
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parens , fans en excepter la Marquife fa me- 
te , ne le voyent qu’une Fois par an. Quoi- 
qu’il m’ait appris toutes ces choies , je jfai 
oie lui témoigner ma curiolité , Si je me Fuis 
contentée de lui témoigner combien je Fou- 
baiterois le voir de bonne intelligence avec 
îa MarquiFe , qui eft , dit-il , une fernme ref- 
pe&àble, mais dont le caraélere eft incom- 
patible avec le lien. Je Fuis vif, a-t-il ajouté, 
ina mère eft emportée; nous ne Foin mes ja- 
mais mieux enFemble , que lorFque nous ne 
nous voyons point. Je n’avois pas befoin de 
cet aveu , pour découvrir la rail'on qui les 
éloigne l’un de l’autre. Le naturel du Mar- 
quis l'emporte à chaque moment dans des 
excès de coîere,où il ne ménage plus rien. 
Sans eii avoir été l’objet, j’en ai déjà été té- 
moin plulieurs Fois. Je me Fuis contentée 
d’abord d’éviter là préFehce lorsqu’il étoit 
dans cette fituation , Si il a paru me lavoir 
gré de cette attention. Depuis ma derniere 
Lettre, je me Fuis déterminée à Faire quelques 
efforts pour le corriger ; Si quoîqu’à fon 
âge la choFe paroifie difficile , je n’en dé- 
Fefpere plus aujourd’hui. J’avois remarqué 
que Fa colere étoit plus ou moins violente , 
félon qu’il étoit plus ou moins contredit dans 
ces momens. C’eff un torrent qui rie ravage 

B 2 
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tout, me fuis-je dit à moi-méme » que parcë 
qu’il trouve des obllacles ; il faut lui laitier un 
champ libre. J’eus bientôt occafion d’agir. 
Parmi les femmes qu’il m’a données , j’en ai 
d’abord diftingué une qui paroit digne d’un 
meilleur fort. Le Marquis , qui s’eft apperçu 
de mon inclination pour cette femme , &£ 
qui convient qu’elle la mérite, ne la nomme 
plus que ma favorite : il la chargea devant 
moi de quelques ccmmiffions , qu’elle exé- 
cuta à la lettre ; cependant il prétendit , le 
lendemain , qu’elle avoit agi autrement qu’il 
n’auroit fouhaité : il le lui dit avec modé- 
ration ; mais cette femme ayant voulu lui 
prouver qu’il avoit tort, il entra dans une 
efpece de fureur. Un laquais à qui je deman* 
dai de quoi il étoit quellion , m’ayant mis 
au fait, je me rendis à la chambre du Mar- 
quis : je tremblais de toutes mes forces ; mais 
elles manquèrent m’abandonner totalement , 
lorfque j’eus envifagé mon époux. Ah ! ma 
chere mere, efl-il pofTible que les palfions 
nous défigurent à un tel point ? Les yeux du 
Marquis étoient étincelans , la poitrine op- 
preffée lui fourniffoit à peine quelques fons 
qu’il ne pouvoit articuler; il chanceloit, 8c 
mordoit de colere la pomme de fa canne. 
J a priai le Seigneur de me fortifier , & fan* 
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vouloir écouter cette femme , je lui dis avec 
hauteur qu’elle eût à fortir de ma préfence 
& du logis , puifqu’elle étoit allez hardie 
pour tenir tête à fon maître : j’exagerai en^ 
fuite au Marquis le tort de cette femme; je 
l'exhortai même à ne pas fouffrir que telles 
gens olàfïent le contredire. A mefure que je 
hauffois la voix , mon époux devenoit plus 
tranquille : il reprit allez de force pour me 
rapporter ce qui avoit donné lieu à fon em- 
portement » m’ayant demandé*!! je n’avois 
pas été témoin des ordres qu’il avoit donnés 
à cette femme , je .lui répondis , en l’embraf- 
fànt , qu’il ne Ce pouvoit pas faire qu’elle n’eût 
tort ; 6c comme j’infiûois à demander fafor- 
tie , il vint à plaider fa caufe. Nous dinâmes 
tranquilement; & comme le Marquis, revenu 
à fon fang froid , fe fouvintque j’avois éludé 
là queftion fur le fujet de la difpute , il me 
pria de lui dire nettement ce que j’en pen- - 
fois. Je me fis beaucoup prier ; & ce ne fut 
qu’après des inftances réitérées , que je lui 
fis connoître qu’il avoit tort : je lui rappellai 
les fujets pour lefquels il s’étoit fâché de- 
puis que nous étions en Savoye , & il con- / * 

vint que c’étoit toujours pour des bagatel- 
les. Il n’eft pas poffible de vous exprimer la 
eonfufion qui lé peignit alors fur le vifage 

B 3 
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de mon époux , & fa douleur d’avoir mal- 
traité mal-à-propos cette pauvre femme : il 
la pria d’oublier ce qui s’étoit p.aflfé , & fut 
fort trifte le refte du jour. Le foir il m’ap- 
pella dans fon cabinet , & me dit qu’il avoit 
fait de férieufes réflexions fur toutes les fau- 
tes que fa vivacité lui avoit fait commettre ; 
qu’il connpiflb.it parfaitement combien il lui 
irnportoir de fe corriger de ce défaut , mais 
qu’il étoit effrayé des efforts qu’il faudroit. 
taire pour détruire une habitude à laquelle 
il avoit laiffé prendre de fortes racines ; qu’il 
efpéroit pourtant d’en venir à bout, pourvu 
que je vouluffe l’aider dans cette entreprife. 

Je l’encourageai beaucoup à exécuter de û 
louables réfol’utions, 6>C depuis ce tems-là , 
ayant eu deux fois occafion de fe mettre en 
colere , je l’ai regardé fixément : il ne s’en eft 
pas plutôt apperçu, que , me quittant brus- 
quement, ii efl defcendu dans le jardin. Un 
•vieux vaie.t-de-chambre , que mon époux 
garde depuis quinze ans , & qui connoit 
parfaitement fon carnéfere , fe trouva par » 
hazard dans mon appartement , la première 
fois que j’eus occafion de marquer par ua 
coup d’œil à fon Maitre , qu’il étoit en dan- 
ger de violer fes bonnes réfolutions. Nos 
mouvemens ne lui échappèrent pas ; &. coin- 
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me il fait que le Marquis n’a de terrible qu§ 
Jç premier mouvement , il comprit qu’il ne 
s’étoit dérobé à nos yeux , que pour avoir 
le tems de fe calmer. Je n’en a vois pas jugé 
de même , ik jg çraignois d’avoir déplu à 
mon époux ; dans l’incertitude de çe qu’il 
penferoit de mon coup d’œil , j’étois. demeu- 
rée interdite, tremblante : ce fklele domef- 
tique connut mes craintes; & n’écoutant 
que Ton affeétion , Te jetta à mes pieds en, 
pleurant de joye. Ralfurez-vaus , Madame , 
me dit-il, je réponds de mon Maitre: non- 
feulement il ne vous faura pas mauvais gré 
de votre aétion , mais j’olerois prédire que 
. vous le corrigerez ; s’il peut celfer de le li- 
vrer à Tes emportemens , ç’eft yn homme 
parfait : nous, vous aurons l’obligation du 
bonheur du meilleur Seigneur qu’il y ait au 
monde ; car il m’a dit vingt fois que cette 
malheureufe paffion empoilpnnoit toute fa 
félieité. Je fus un peu ralfurée à ce dilcours , 
& mêlai mes larmes à celles de cet homme % 
„ que je ne puis m’empêcher de refpeéler ; 
car l'on affection pour, fon, maitre le tire de 
la claffe de ceux de fon état, j’attendis tran- 
quillement le retour du Marquis : il rentra 
un quart d’heure après avec un vifage férein; 
in ayant embralfé, il fe félicita de fa vie-. 

B 4 
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foire. Ï1 en a toujours ufé de même depuis 
ce moment ; rien n’égale fa joie , & j’efpere 
tout pour l’avenir. Mais , ma chere mere , 
n’ai -je point à craindre, au moment que 
mon époux travaille à fe corriger de fes dé- 
fauts , d’en contra&er quelques - uns , dont 
jtifqu’à ce jour je m’étois préfervée par vos 
fages cotifeils ? je fuis effrayée des fommes 
qu’on employé pour mes ajuftemens ; il me 
femble queDieu me demandera compte d’un 
argent qui pourroit foulager tant de mifé- 
j-ables ; que fais-je même , Ci mon coeur ne 
s’attachera point à ces pompes du monde , - 
auxquelles j'ai renoncé dans le Baptême î 
Diftez - moi la conduite que je dois tenir 
dans cette occafion : la crainte de déplaire 
au Marquis , qui fouhaite pafïîonnément de 
me voir parée , m’a empêchée de lui décou- 
vrir mes fentimens fur cet article ; mais puis- 
je en confcience continuer à garder le filen- 
ce Raffurez-moi , di&ez-moi comment je 
dois agir en 'cette occafion. Le Chevalier 
à’ /ire is , qui m’a remis votre lettre, m’af- 
fure que votre fanté eft parfaite , auffi-bien 
que celle de mon pere & de toute la famille : 
cela m’aide à fupporter votre abfençe ; je ri ai 
que ce lujet de chagrin : le Marquis qui com- 
mence à m’être tien cher, ne me laide rien. 
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à deflrer. Je vous allure que les motifs de 
' Vecontioi fiance , dont vous rqe parliez dans 
votre Lettre , ne me font point néceffaires 
pour faire naître chez moi l’amour que je 
lui dois , & je n’aurois jamais cru rhon cœur s 
fufceptible de fentimens aufîi vifs. Les miens 
pour vous ne peuvent recevoir d’augmen- 
tation , puifqu’ils ont toujours égalé vos 
bontés. 

Je fuis , &c. 


< I -L l . '-J— 1 LSI-.-! U B 

Réponfe a U précédente . 

C Ourage , ma chere enfant , continuez 
comme vous avez commencé; bientôt, 
par vos foins , notre cher Marquis fe trouver^ 
métamorphofé en un nouvel homme. Vous 
avez trouvé le moyen d’apprivoifer fes par- 
lions , bientôt vous les dompterez ; il n’y a 
rien qui ne cède à la douceur, &c’efl avec 
taifon que la Sageffe éternelle nous dit que les 
pacifiques pofféderont la terre ; empire d’au- 
tant plus flatteur, qu’on le tient de l’aveu de 
tous les hommes. Les Conquérans font des 
çfclaves qui ne leur obéiffent que par con- 
trainte , & qui fecouent le joug aufli-tôt qu’ils 
çfperent le faire impunément. La douceur 
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nous allure une domination plus folide , puik 
qu’elle nous alfujettit par choix ceux avec 
lefquels nous vivons, j’approuve votre com- 
plaifance pour votre époux , par rapport à 
l’ajuftement;vous n’avez point encore acquis 
.le droit de lui faire préférer vos goûts aux 
iîens : un jour viendra, & j’efp.ere que ce jour 
vjendrg bientôt , où çet époux , délabufé par 
vos foins des maximes du fiécle , fe prêtera 
là-deftus à vos juftes defirs. En attendant , 

, voici des réglés auxquelles vous devez tâcher 
de vous fixer. Ne vous habillez jamais d’une 
maniéré indécente , & que la modeftie la plus 
exaéte ne puifle être blefféè dans vos ajufte- 
mens. £n fécond lieu , n ayez jamais d’autre 
intention , en vous parant , que celle de plaire 
à votre époux. En obfervant ces deux réglés, 
vous devez être tranquille. Je me divertis 
quelquefois en me reprcfentam la fatigue que . 
vqus caufera la toilette : être trois heures de-, 
vaut un miroir entre les mains d’une femme- 
de- chambre, ma chere fille trouvera cette 
tâche excédente ; c’eft pourtant ordinaire- 
ment l’occupation favorite des perfonnes du 
fiécle. Si vous voulez la trouver moins pé- 
nible , faites-vous faire une le&ure utile tout 
le tcms que durera cette corvée ; par-là vous 
tromperez l’ennui , &: vous profiterez, d’un. 
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çems toujours précieux à votre âge , par U ' 
néceffité où l’on eft de s’inftruire. Adieu, 
ma chere enfant ; je t’embrafle mille fois * 
ainfi que le Marquis : s’il continue , j’ai peur 
qu’il ne te difpute la première place, dans 
mon cœur. 

—■ . 1 ._!■ .. .. ,i j süb 

JVI A CHERE MERE, 

Je refpire à la fin : feule dans mon cabinet , 
je me délalïe en vous entretenant de l’hor- 
rible fatigue que je fo.utiens depuis quinze 
jours. Eft-ce donc là ce monde , l'objet des 
cîelirs & des vœux de tant de perfonnes } 
Changer l’ordre de la nature *, fe coucher 
quand le foleil fe leve , fe lever quand il fe 
couche ; paflfer fîx heures à table 5 pour fatif- 
faire à des befoins d’une demi -heure ; fe 
clouer fur un tapis verd, pour déranger en 
une nuit les affaires d’une année ; y éprouver 
fucceflîvement la crainte &c l’efpérance, la 
joye ou le défefpoir ; foutenir une converfa- 
tion de trois heures , où l’on employé un jar- 
gon vuide de fens : voilà , ma chere mere , les 
agréables occupations auxquelles je me fuis 
livrée fans relâche depuis votre derniere Let- 
tre. Je craignoijs de manquer de modération 
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dans l’ufage de ce que l’on appelle les plat-, 
{irs ; j’appréhende aujourd’hui de manquer 
de patience. Eft-ce donc là des amufemens. 
faits pour des Etres qui penfent? & faudra- 
t-il paffer la plus grande partie de ma vie fans, 
me fervirde ma raifon? Car ne faut -il pas 
y renoncer abfolument , pour s’affujettir à de 
pareils ufages? Combien de fois me fuis- je 
rappëllée ces heureux momens,où monpe- 
re , environné de fa nombreufe famille , nous 
entretenoit des merveilles de la nature ; nous, 
faifoit obferver, dans les grands évênemens 
que l’hiftoire préfente à nos yeux , les caufes 
de la p.uiflfance ou de la décadence des plus 
grands Empires ; où il nous permettoit de le 
regarder comme un ami , de lui faire des ques- 
tions , de joindre nos réftéxions aux (ïennes i 
*Là , les heures paffoient comme des inftans ; 
ici , les inftans paroiffent des heures : il faut 
pourtant m’accoutumer à ce genre de vie ; 
îe goût de mon époux doit régler le mien. 
Les premières heures que je paffai dans la 
maifon de Madame la Cointelîè de Mentloort , 
où nous avions été defcendre en arrivant à 
Chambéry , je fus hors d’état de rien remar- 
quer. Les yeux d’une nombreufe compagnie 
qui s’étoit affemblée pour me recevoir , 
étoient fixés fur moi : je feu tois coufuiëmenÊ- 
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qu’il me manquoit cet air aifé que je remar- 
quois dans toutes ces Dames. . . . Mais le 
Marquis me furprend à cet endroit de ma 
Lettre : il Ce défie , dit-il , de l’habileté de mon 
pinceau , pour vous tracer une fcene où je 
jouois fans doute un pénible St ridicule per- 
fonnage ; il m’ôte la plume,& veut continuer 
ha on récit 

" 111 . 1^— — — 

Le Marquis. 

N On , Madame , ce n’eft point de l’habi- 
leté de notre aimable enfant que je me 
défie , mais je crains fa modeftie : , elle ne lui ' 
permettroit pas de vous apprendre la quantité 
de rivaux qu’elle me donna dans cette pre- 
mière vifite , où elle Ce comporta de manier# 
à mériter l’admiration de tout le monde. 
Elle étoit belle comme un ange , & je vous 
jure qu’elle obfcurcifïoit la parure la plus bril- 
lante que j’eulfe pu imaginer. Son air mo- 
deften’avoitrien d’embaraflé : -elle trembîoit 
pourtant ; fk îorfque nous defcendîmes de 
carrofTe , elle me ferra la main,jufqu’àmela 
prefque démettre , en me priant de ne la point 
abandonner d’un iporpent , & de l’avertir par 
mes regards de ce qu’elle ppurroit faire con- 
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tre les ulàges. Tous les yeux de la compagnie 
fe fixèrent fur elle , comme elle vous l’a déjà 
dit; mais ëlle h’à pas ajouté qu’ils parurent 
fatisfaits , & cju’elle dut voit’ dans mes yeux , 
qu’elle confultoit à chaque moment , que j’é- 
tois content de l’impreflion qu’elle avoit faite 
au premier momeht. Madame de Metsthon 
& l'on aimable fille l’ayant fait affeoir entre 
elles, & toute la compagnie s’étant placée à 
votre charmante fille acheva la conquête de 
tous les coeurs , par la maniéré fage & pru- 
dente avec laquelle elle fe comporta. Cet 
étourdififement , qu’elle préterid avoir eprou-' 
vé,dut être bien imperceptible, puifqu’il ne 
fut remarqué de personne, pas même de moi. 
Je ne pouvois (uffire à recevoir les compli- 
tnens qu’on hvadréfibit de tous côtés ; & 
pour en connoître le prix , il faut, Madame , 
que je vous peigne en deux mots le caraéïere 
de nos Savoyards. ïls ignorent l’art de parler 
contre leur penfée, leur bouche n’efl: ja- 
mais que l’interprète des fentimens de leur 
ccrur. Les Dames coftviénnèht de bonne foi 
de la beauté de celles qùi lèiir font fupérieu- 
res, & elles ne s’occupent point à leur trou- 
ver des défauts imaginairës , qùi puilfent ef- 
facer leurs perfeftibhs réelles : jugez par-là 
coipbien je dcvois être charmé des louanges 
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qu’on donnoit à mon choix. Mon époufe 
continue de les mériter de plus en plus : je 
n’avois pas bel'oin de lire fa lettre , pour con- 
noitre qué je ne dois qu a la complaifance 
l’égalité d’efprit qu’elle a fait paroitre dans 
un tourbillon d’occupations li fort éloignées 
de ion goût ; je lui en iài un gré infini , 
je viens de calmer lés craintes pour l’avenir. 
Sa venue a occafionné les fêtes tumulfueufes 
qui l’ont il fort fatiguée ; des clivertilïemens 
plus raifonnables leur vont fùccêder : j’avoue 
qu’il faudra toujours donner quelque chofe 
au goût du plus grand nombre ; mais j’attends 
ce facrifice de fa raifon & de vos conleils. 
On ne peut rien ajouter à la fagfelTe de ceux 
que vous lui donnez dans vos précédentes 
Lettres ; & je puis vous aflùrer que leur lec- 
ture auroit augmenté mon refpe&ueux atta- 
chement pour vous , fi ce fentiment n’eût 

Ç oint été chez moi à fon dernier période dès 
inftant où je fuis devenu l’époux de votre 
charmante fille : je la laifife achever fa Lettre. 

Avouez , ma chere mere , qu’il ne tiendroit 
qu’à moi de devenir vaine ; mais je connois 
clairement fur quoi font fondées les louan- 
ges que me prodigue mon époux : fon amour 
pour moi en le microfcope à travers duquel 
îi eonfidsre mes bonnes qualités ; peut- il hC 
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les pas exagérer ? Je ferai mes efforts pour de- 
venir telle que je parois à fes yeux ; & com- 
me il vous l'écrit , vos confeils peuvent feute 
tue faire acquérir cette fcience du monde , 
affortie avec ce qu exigent de moi mes de- 
voirs & le bon fens. Je me trouve à mer- 

» 

veille du fecret que vous m’avez appris pour 
tromper l’ennui que me donne la toilette ; 
une de mes femmes me lit pendant cetems 
l’Hifloire Romaine de Laurent Echard : le 
Marquis veutêtre préfentàcette le&ure;nous 
l’interrompons fouvent par nos réflexions ; 
l’heureux moment où vous pourrez y join- 
dre les vôtres n’arrivera-t-il jamais ï 

J’oubliois de vous marquer que le Marquià p 
m’a prié fort férieufement de m’appliquer au 
jeu ; & depuis que je vois le inonde , je con- 
çois la néceiîité de cette application , puifqué 
le jeu occupe la plus grande partie du tems 
que l’on donne à la Société : mais , malgré 
cette néceflité , je n’aurai jamais de goût pouf 
un amufement fi frivole ; & la feule obéif- 
fance que je dois au Marquis , peut me porte# 
à en prendre quelques leçons. 

Je fuis, &c. 

Ré pcr.fi 
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.... 4 * i 

Répenfc à U précédente. 

M A CHERE FILLE* 

■i - * 

Je n’ai pas de peine à cpncevoir la fatigué 
qu’a dû vous caufer le nouveau genre de vie 
auquel vous avez été aflfujettie depuis quel- 
que tems ; & quoi qu’en dife le Marquis, 
vous avez dû reflentir quelque embarras au 
moment de votre première vifîte : je fuis 
charmée que vous vous en foy ez tirée avec 
avantage. Vous me dites , en réfléchiflant fur 
tout ce que vous éprouvez depuis quinze 
jours r Ell-ee donc là ce monde , l’objet des 
defirs & des vœux de tant de perfonnes ? Pas 
tout-à-fait , ma chere enfant ; vous n’avez en- 
core vu que l’écorce du monde , paflez-moi 
ce terme, II peut faire, tel qu’il vous a paru , 
l’objet des vœux d’une jeune perfonne , qui 
n’imagine rien au-defîiis des plailirs d’une vie 
bruyante & tumultueufe ; il peut encore être 
l’idole de ces perfonnes enquil’on foupçonne 
une ame , fans avoir jamais pu s’affurér par 
aucdn ligne extérieur qu’elles en ayent une; 
mais il n’infpirera jamais que du dégoût, je 
ne dis pas aux gens pénétrés de l’efprit du 
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Ohnfilanifme , mais à ceux qui ont un peti 
de bon fens. N’allez pas conduire de ceci 9 
qu’il faille ranger dans la cîafîe des efprits 
puériles , toutes les perfonnes qui le prêtent 
au frivole ; non , ma fille , il y a beaucoup de 
fagefle à fe mettre à propos au niveau des 
infenfés : ils çomçofent la multitude, & il 
faut donner quelque chofe à leur foibleffe. 
Heureux quand on n’a dans le morde qu’à fe 
foutenir contre le mépris qu’il infpire ! Je 
ne veux point vous dévoiler par avance ce 
monde criminel que vous neconnoîtréz que 
trop tôt ; c’eft contre celui • là qu’il faut 
garder toute votre indignation. Le portrait 
que le Marquis me fait de vos Savoyards 
m’enchante; & parmi des gens d’un fi char- 
mant cara&ere , il n’eft pas poffibie que 
vous ne. trouviez un grand nombre de per- 
fonnes qui fe prêtent par raifon aux ufages 
les plus frivoles. Vous devez faire vos ef- 
forts pour lier avec celles-là un commerce 
plus intime; mais il ne faut pas que cela di- 
minue les égards que vous devez avoir pour 
les goûts , les fantaifies , les fottifes des au- 
tres , quand vous pourrez vous y prêter fans 
crime, & qu’il ne vous en coûtera que de 
l'ennui. -Au milieu d’un cercle de Dames , 
il faudra faire lanalyfe d’une nouvelle coëf* 
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• flirt' ; à la bonne heure : raifennez - en suffi 
férieufement que les autres. Ecoutez,; d'un 
‘air comptaient, l’ennuyeux détail* des affaires 
domeftiques de celle-là , les gentiileffes des 
enfans de celle-ci , le récit de la maladie d’une 
antre ; & qu’elles puiflent être persuadées, en 
finifiom leur récit, que vous vous en êtes amu* 
fée. La plupart de ces pauvres femmes font 
incapables de foutenir une autre converfa- 
tion : n’y auroit * il pas de la cruauté à les pri- 
ver du plaifir des ehofesqui font à leur por- 
tée ? J’infifle beaucoup , ma chere enfant , fur 
la nécefiité de fe prêter aux foiblefîes des au- 
tres , parce qu’il n’y a rien , félon moi ,de plus 
$ charge à la fociété, & de plus ridicule, 
qu’une femme qui veut mettre tout le monde 
à fonton, fur-tout fi elle eft jeune. J’aime- 
rois mieux mille fois efiuyer tout le frivole 
"d’une conver/ation où l'on ne s’entend pas, 
ik où l’on parle , comme vous dites , un jar- 
gon vuide de fens , que de me trouver vis à- 
r vis de cés beaux efprits, occupés/àme faire 
remarquer leur fupériorité fur moi , fur 
tout ce qui les environne. Adieu , ma chere 
enfant , il eft tems que je réponde au 
Marquis. 

C i 
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Je ne fuis pas peu furprife de voir notre 
chere entant f'e tirer avec fuccès de fa pre- 
mière aventure ; car , il faut l’avouer , l’entrée 
dans le monde en eft une fort em bar raflante 
pour une jeune perfonne élevée danslafoli- 
tude. Mais quel progrès ne fait- on pas , quand 
on a le bonheur d’avoir un maitre tel que 
vous î Cette politeflè aifée , qui fait diflin- 
guer au premier coup d’œil une perfonne 
qui a de la naiflance & de l’éducation , peut- 
on ne pas l’acquérir, en vivant avec l’homme 
du monde qui la connoit , & qui la prati- 
que le mieux? J’efpere que ma fille fe per- 
fe&ionnera chaque jour, en marchant fur vos 
traces ; & quoique vos exemples l'oient fufi- 
filàns pour la rendre telle qu’elle doit être , 
je ne lui refuferai pas mes confeils , puifque 
vous me paroiflez le fovrhaiter. 

Je fuis, &c. 


y- 
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* Lettre de U Marquife de ***. 

J E n’eus jamais tant de befoin de me rap- 
peller la foumiffion que je dois aux ordres, 
du Ciel ; il exige de moi le plus grand facri- 
fice. Votre derniere Lettre avoit déterminé le 
Marquis à m’accorder la'fatisfà&ion après 
laquelle je foupire depuis fi long-tems : avec 
quelle ardeur ne travaillois- je pas aux pré- 
parations d’un voyage qui devoit me remet- 
tre encore une fois dans les bras de la meil- 
leure de toutes les meres ! Mon époux fem- 
bloit partager mon impatience : pouvions- 
nous prévoir l’obftacle invincible quelaPro- 
* vidence alloit oppofer à nos delîeins ? Le 
Comte C.** l’un des principaux Seigneurs 
que le Roi de Sardaigne ait choifi pour ac- 
compagner la nouvelle époufe , avoit tou- 
jours eu pour moi les attentions les plus mar- 
quées. Comme il eft depuis long-tems ami 
de mon époux, je n’attribuois l’excès de fes 
foins qu’à (on attachement pour le Mar- 
quis. Ce cher époux m’avoit prié de traiter 
ion ami avec diftinélion ; & comme je lui 

* NB Entre les dernier es Lettres de Madame 
du Montier & delà Marquife, & celle-ci, 
il y a une e.nnte d'mtcrtMptson. C 3 
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ai reconnu beaucoup de mérite , j’obéHTois 
fans répugnance, 5c fans avoir le moindre 
foupçon des peines que je me préparois, 
Mais pourquoi vous tenir plus long-tems en 
fufpens î Ce Comte , que je croyois plein 
d’honneur 6c de probité , n’eft qu’un perfi* 
de : il trahit la confiance de fon ami , il ofe 
efpérer de m’alTocier à fa perfidie ; il m’ôte 
jùfqu’aux moyens de le fuir, 6c de me délivrée 
pour jamais de l'on odieufe préfence. Ce qui 
rend mon état plus affreux , c’eft qu’en appa-i 
rence il ne m’a donné aucun fujet de me plain- 
dre de lui ; &c qu’au contraire , mon époux 
croit lui devoir beaucoup , puifque c’elt par 
' fon moyen que je viens d’être nommée Dar 
me d’honneur de la Princelle de Lorraine » 
aujourd’hui notre Reine , que je dois fui- 
vre à Turin. C’eft dans cette occafion , ma 
cheremere, où j’ai befoin de vos confeils. 
Je vais vous détailler l’événement qui in’a 
fait connoître la paflion du Comte, 5c je me 
conformerai abfolument aux avis que vous 
ine donnerez. Dans les derniers jours du 
Carnaval , l’on donna un Bal à l’Hôtel de 
Ville : mon époux fit une partie de niafque 
avec le Comte 6c une Dame à laquelle for» 
ami rend des foins depuis long-tems. Je ne 
fai par quelle fantaifie cette Dame , qui eR 
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de ma taille , voulut , un quart d’heure avant 
que.de partir, changer d’habit avec moi. Je 
ne voulus point lui refufer ce plaifir ; & au 
moment que nous allions monter en car- 
roffe , je fis cet échange , fans que perfonne 
s’en apperçût. Le grand nombre d’Etrangers 
que le pafiige de la Reine attiroit à Cham- 
béry, mit beaucoup de confufion dans le bal.: 
je perdis ma Compagnie; fatiguée de cher- 
cher inutilement , je m’afîis auprès d’un 
mafque que je n'avois garde de reconnoître 
pour le Comte , puifqu’il avoit auffi changé 
«d’habit. Je ne fais s’il me prit pour fa Maî- 
trefife , ou s’il feignit feulement de le croire 
pour avoir occafion de me découvrir fes fen- 
timens. Quoi qu’il en foit , s’étant approché 
de mon oreille , il me dit : Cefifez , Madame , 
de m’aeçufer d’ingratitude à votre égard; je 
fais tout ce que vous valez, &c que ne don- 
nerois-je pas pour vous être fidele ? mais la 
même fatalité qui vous force à m’aimer mal- 
gré mon inconftance , m’attache à la Marqui- 
fe. Je connois fà vertu , je ne me promets 
d’autre efpoir que celui de l’adorer en filenr 
ce : elle ignorera éternellement les fentimens 
qu’elle m’infpire ; mais je fens qu’il ne fe- 
roit pas en mon pouvoir de rompre mes 
chaînes , quelqu’accablantes qu’elles foient 
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plaignez-moi , Madame# & foufirez que je 
demeure votre ami , puifqu’il ne m’eft plus 
permis d’être votre amant. J’étois demeurée 
fi interdite aux difcours du Comte , duquel 
j’avois reconnu la voix , que je fus fort long- 
tems fans avoir la force de lui répondre. Je 
ne lavois fi je devois fuir , ou fi je devois pro» 
fiter de fon erreur, pour lui ouvrir les yeux 
fur l’indignité d’une paflîon qui lui faifoit 
violer les plus facrés devoirs. Pendant que 
je balançois fur le parti que je devois preiv 
dre , mon époux me joignit avec la maitrefife 
du Comte qui s’étoit démafquéç. Le Mar* 
quis badina beaucoup de l’erreur où l’avoit 
jette notre métamorphofe ; il me força d’ôter 
mon mafque , & d’entrer dans une falle 
où il m’av.oit fait préparer des rafraichiffe- 
mens. Je l’y fuivis fans favoir ce que je fai- 
fois : le Comte- paroifioit confondu ; & (i 
mon époux eût été moins occupé du foin 
d’écarter la foule., il fe feroit apperçu qu’il 
fe pafioit en nous quelque choie d’extraor* 
dinaire. Heureufement pour moi la confu- 
fion augmenta tellement , que la Maitrefle 
du Comte propofa de fe retirer. Je fouhai- 
tois fort d’être feule pour examiner la con- 
duite que je devois tenir ; mais il ne fut pas. 
pofiibie de me déterminer à rien ; je trouvons 
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lin égal danger à me taire , où à faire con* 
jioître au Marquis les fentimens de fon ami ; 
votre lettre vint terminer mon embarras. 
Mon époux me promit qu’auifi-tôt après le 
départ de la Reine , il me procureroit le plaifir 
de vous revoir ; il ne m’étoit pas difficilod’é* 
viter jufqü’à ce moment de me trouver feule 
avec le Comte , & j’efpérois prendre avec 
vous les mefures les plus convenables en une 
rencontre fi fâcheufe. Cette penfée metran- 

3 uillifa un peu : je le fus entièrement le len- 
emain, lorfque le Marquis m’annonça que 
le Comte ayant été nommé Grand -Maître 
de la Maifon de la Reine , étoit parti en pofte 
pour Turih , où il a voit été mandé par 1$ 
Roi. Mais je n’eus pas long-tems fujet de me 
réjouir : fix jours après , mon époux me pré- 
senta ue lettre du Comte, dans laquelle il 
lui annonçoit que Sa Majefté me faifoit Thon- ' 
neur de me choifir pour une des Dames 
d’honneur de la Reine. Mon épouxapplau- 
diflbit à l’amitié de fon ami qui m’avoit pro- 
curé cet avantage:que ne pou voit-il pénétrer 
fes motifs l il auroit partagé ma haine pour 
lui. Cette nouvelle m’avoit accablé : le Mar- 
quis attribua mon chagrin au peu de goût 
que j’ai pour le monde ,„ôt me rappeliant ce 
que je dois àrnon fils , il me conjura de vain- 
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cre mes répugnances , & de ne pas perdre 
cette occalion d’avancer ma famille , qui peut 
devenir nombreufe ; car je me crois au troi- 
fieme mois d’une fécondé grofle. Quelle 
violence ne me fuis-je point faite , & quel 
fupplice rfai-je pas fouffert pour lui taire la 
trahifon de l'on ami ! Jufqu’i ce moment j’a- 
vo’ts eifayé de le juftifier dans mon efprit* 
en me repréfentant que je ne devois qu’au 
hazard la connoifTance de fes fentimens ; je 
me tiattois qu’il proliteroit du fecours de 
l’abfence , pour détruire une paffion qui n’é- 
toit foutenue d'aucun efpoir , comme il l’a- 
vouoit lui-meme : fa conduite me défabu-i» 
fe ; il a moins cherché à obliger fon ami 
qu’à fe procurer de nouvelles occalions de 
l’outrager. Je foupçonne quelquefois qu’il 
avoit engagé fa Maîtreffe à changer d’habit 
avec moi , pour pouvoir me faire l’aveu de 
fes fentimens , fans que je puilfe m’en plain- 
dre; car étoit il naturel de choifir l’occa- 
fion d'un bal , pour lui parler d’une pareille 
affaire ? Mais , en ce cas , quelle auroit été la 
cau'e de la confufion qu’il éprouva lorfqu’il 
connut l'on erreur ? Je tn’y perds , ma chere 
mere , éclairez-moi , conduiléz-moi : vous 
aurez la bonté de me faire une réponfe par- 
ticulière à celle-ci, & ii vous plaira y et* 
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joindre une autre que je ferai voir au Mar- 
quis, à moins que vous ne jugiez qu’il ne 
foit plus néceiïaire de l’inftruire des dépo- 
sitions de fon ami. Ce dernier parti me met- 
troit bien à mon aife , puifque , félon toutes 
apparences , cette connoilïance romproit 
mon voyage de Turin, tout commerce 
avec le Comte. 

Si quelque chofe pouvoit me confoler 
dans la cruelle Situation où je me trouve, 
ce feroit les fentimens de mon époux à 
votre égard. Sa vénération pour vous , ion 
amitié pour mon pere , & fa tendrelTe 
pour moi, lui donnent des fentimens de 
pere pour toute notre famille. 11 demande 
ma fœur avec empreilement , & fe charge 
de fon établiirement : la pauvre enfant per- 
dra fans doute beaucoup en s’éloignant de 
vous ; mais , ma chere mere , elle fera ma 
confolation. La nécefiité de lui répéter 
vos fages inftruâions, me les rappellera à 
moi- même , li j etois allez malheureufe pour 
les oublier. 

J’attends votre réponfe ; & comme il ne 
feroit pas pofTible que ma foeur pût être ici 
avant notre départ , fi vous m’accordez la 
grâce que je vous demande , je ferai par tir la 
lçmme-de-chambre de laquelle je vous ai fou- 
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vent parlé , &: aux foins de laquelle je puis 
la confier. Adieu, ma chere mere. Que je vais 
foufFrir , en attendant votre réponfe ! 


Rcponfe h U précédente. 

J E partage, ma chere enfant, le chagrin que 
vous caufe la fituation pénible dans la- 
quelle vous vous trouvez ; mais je fuis tran- 
quille fur les fuites de cette aventure. Depuis 
votre mariage , je vous vois entre les mains 
de la Providence ; elle difpofe tout pour vo- 
tre bien : abandonnez-vous fans referve à fes 
divines difpofiùons , fans eflayer de les chan- 
ger, & de les accommoder à vos petites vues; 
elle faura vous conduire au but par les voyes 
qui paroifîent vous en éloigner davantage. 

Vous auriez fait une grande faute d’inftruirè 
votre mari des difpofitions du Comte : il n’eft 
prefque point d’occafion où l’on puiffe pren- 
dre un pareil parti. Je fais que le Marquis 
n’auroit aucun fujet apparent de fe plaindre 
de fon ami ; mais cela jetteroit entr’eux des 
femences de divifion, qui pourroient avoir, 
avec le tems , les fuites les plus terribles : la 
vraie vertu craint les éclats , & il eft d’autres 
moyens de contenir le Comte dans de juftes 
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bcmçs. Je fuis pérfuadéeque les changement 
d’habits étaient de fa façon : il a pénétré la 
difficulté de vous rendre fenfibie , & la ma- 
niéré dont il s’y eft pris me découvre toute 
la grandeur du péril où vous êtes expofée. 
Cet homme connoit le cœur humain, le vô- 
tre particuliérement ; & le tour qu’il a pris 
pour vous déclarer fes fentimens, prouve 
moins l’effime qu’il fait de votre vertu , que 
l’efpérance où il eft de l’apprivoilêr. Ne crai- 
gnez point qu’il vous renouvelle l’aveu de fa 
paillon ; il fait que ce feroit gâter fes affaires ; 
il lui fuffit que vous foyez inffiuite de fon 
amour , & que vous puiffiez attribuer à ce 
motif toutes fes actions. Il n’en fera aucune 
qui puiffe être capable de vous effaroucher, 
& il ne tiendra point à lui que vous ne croyiez 
que fon refpeél pour vous a étouffé tout autre 
fentiment dans fon cœur ; c’eft qu’il lui im- 
porte de gagner votre effime , votre confian- 
ce , St peu à peu votre cœur. Je vous avoue, 
ma chere enfant, qu’il ne pouvoit mieux s’y 
prendre. Vous avez d’abord conçu contre lui 
l’indignation la plus vive , & vous vous fou- 
tiendrez dans ce fentiment autant de teins 
que - vous le croirez coupable ; la plus légère 
récidive vous y fortifieroit : mais s’il peut 
vous convaincre qu’U eft la vi&ime de Ion 
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refpeéf pour vous; s’il vous prouve la Ÿto* 
lence de fa paffion par celle qu’il fe fera pour 
l’empêcher de paroître , vous cefferez de le 
haïr , & l’indignation fera place à la pitié : 
dans cette dangereufe fituation , il fera parler 
Tes bienfaits ; fon emploi lui donnera à cha- 
que inftant l’occafion de vous rendre de nou- 
veaux fervices ; &que lie peut point la re- 
connoiflànce fur un cœur fait comme le vô-> 
tre ? Voilà , ma chere Marquife , quelles font 
les vues du Comte ; mais il eft aifé d’échapper 
au danger, quand on connoît la marche de 
fon ennemi. Je ne vous parle point du re- 
cours continuel que vous devez avoir aü Sei- 
gneur ; c’eft lqïfeul qui peut vous guider dans 
une pareille renconrre : mais je vais vous die* 
ter en deux mots la conduite extérieure que* 
vous devez tenir à l’égard du Comte. Evitez 
avec foin d’avoir pour lui une attention plus 
marquée que pour toutes les autres perlon- 
nes que vous voyez ; mais évitez davantage 
les précautions extraordinaires. • J1 connoît 
votre vertu , & il prendroit ces précautions 
comme des preuves de la défiance où vous 
feriez de vos forces à Ion égard. Que votre 
tranquillité le perfuade de votre indifférence, 
du peu de cas que vous avez fait de fa décla- 
ration , & du peu -de danger que vous trou- 
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Vcz à le voir. Continuez à le convaincre , non 
par -vos difcours , mais par vos actions , de 
votre attachement pour vos devoirs , fk de la 
folidité de votre vertu. En un mot, pendant 
qu’extérieurement vous prendrez toutes les 
précautions convenables pour ne rien faire 
qui puifle nourrir fapafiion , comportez-vous 
de maniéré à lui laifler croire que vous n’a- 
vez regardé fon aveu que comme une badi- 
nerie qui vous a fait trop peu d’imprefiion 
pour que vous puiffiez vous en fouvenir. 
Soyez fûre , ma chere fille , qu’une pareille 
conduite le déconcertera, le guérira peut- 
être par le dépit, par le peu d’efpoir de 
réufïir» 

Vous ailez donc être expofée fur le grand 
théâtre de la Cour ; vous allez habiter ce Pays 
où régné la duplicité, la fourberie, la tra- 
hifon, l’ambition, l’envie, la jaloufie : je 
vous en félicite , ma chere fille. Ce pays n’efl 
dangereux que pour ceux qui y entrent le 
bandeau fur les yeux. Grâces au Ciel, les vô- 
tres font ouverts : vous y portez le fang froid 
nécefîaire pour juger fainement du fpeétacle ; 
& je ne doute pas que vous n’en fortiez pé- 
nétrée de mépris pour ce qu’on appelle pîai- 
firs , grandeurs , dignités. Vous allez voir le 
Inonde dans fon éclat, dans fon triomphe : 


Digitized by Google 



f 40 •' Lettrés 

que vous le trouverez petit & indigné 
cuper , d’amufer même une ame raifonnable ! 
Je me fais une joy e fenfible de votre furprife 
à la vue des étranges fcenes qui vontfe paf- 
fer à vos yeux , 6c dont je vous prie de me 
faire part. Votre pere eft au comble de fa 
joye , de vous favoir dans le porte brillant ou 
vous venez d’êfre nommée : il écrit au Mar- 
quis ; & en lui faifant fon compliment, il le 
remercie de fa bonne volonté pour votré 
fœur , dont il lui abandonne la fortune. Je 
vous charge de fa conduite : elle a plus de 
raifon qù’on n’en a d’ordinaire à quatorze 
ans; & j’efpere qu’à l’aide de vos leçons, j’au- 
rai d’elle toute la fatisfa&ion poflible. C’efî 
un témoin de vos adions qui vous engagera 
à continuer de les faire tellement que vous 
n’ayiez jamais à en rougir , ni devant Dieu , 
ni devant les hommes. Je laifle à votre pru- 
dence le tems & la maniéré de fon départ* 
Je vous embraffe mille fois. 



Lettre 
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Lettre de U Mêrquife de ***. à Madame 
du Montier . 


M A CHERE MERE, 

J’avois deiïein de vous écrire avant mon 
départ de Chambéry; mais, depuis l’arrivée 
de la Reine, il ne m’a pas été poflîblé de difc 
pofer d’une heure.Cette Princefle a pour moi 
mille bontés , &c n’a pas voulu que je la quit- 
taffe d’un moment. La PrincefTe de Lorraine, 
aujourd’hui Reine de Sardaigne, efl grande 
& bien faite ; fans être belle , elle ert extrême* 
ment aimable. Un air de bonté , répandu fur 
toute fa perfonne , lui gagne le cœur de ceux 
qui l’approchent : elle paroit oublier fon rang 
avec les perfonnes qu’elle admet â l'honneur 
de fa confidence , & déjà je fuis avec elle 
avec une ailance qui diminue de beaucoup le 
chagrin que me caufe l’élévation à un porte 
qui me fait mille jaloufes. Cette bonne Prin- 
certe a le cœur fur les le vres ; mais elle paroit 
gênée de l’air grave des Dames qui lui ont 
été données , & s’accommode mieux de mon 
air naturel : elle me fait là-defïus de petites 
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confidences , qui m’annoncent que j’aurai 

bientôt Ta confiance , & je tâcherai de m’en 
fervir de maniéré à ne point recevoir de re- 
partîmes Jeudy dernier par un a {fez 
beau tems pour la faifon. Nous couchâmes 
clans un village , appelle Aiguebelle ; il fit le 
foir une petite pluy e,& les gens du Pays nous 
afturerent qu’il neigçoit fur les montagnes* 
Pour arriver à Saint-Michel , nous pafsâmes 
par des chemins que je trouvois horribles , & 
que l'on m’afîùroit être magnifiques en cora- 
paraifon de ceux qui dévoient fuivre. Mais* 
ce qui me furprit , fut de voir que la plupart 
des gens de la campagne avoient une grofî eut 
à la gorge , qu’ils appellent goitre. Chez que^‘ 
q^es'uns,cettc éminence cft grofTe comme la 
tête d'un enfant : I on dit que cette inf.rmité 
eft caufée parles mauvaises eaux qu’ils boi- 
vent; ils ne paroiiTent peint incommodés, 
& mon mari m’affure que ctR un agrément* 
Depuis Saint- Jean de Moricnne jufqu’à Saint 
Michel, Ton ne voit rien que des montagnes 
couvertes de neige ; ôc l’on eft obligé , pour 
garantir fa vue, de porter des verres fur les 
yeux. Le foir, la Reine me dit, en me ferrant 
la main : Ha , ma chere , les vilaines gens , le 
vilain Pays 1 Mais ce fut bien pis le troifiems 


proches. 
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jdtif de notre voyagé : nous étiofts dans des 
Chemins étroits , bordés de précipices & de 
Cyprès î il faifoit un froid fi cuiiant , que 9 
malgré nos boules dont on changeoit l’eau 
à tous les villages , nous mourions de froid. 
Il fallut monter une montagne pavée , faite 
en pain de fucre , tpi étoir environnée de 
‘ précipices ; la Reine trembloit de toutes fes 
forces , & je n’étois pas fort affinée : un faux 
pas de nos chevaux , ou plutôt de nos mu- 
lets, nous eût envoyés à l’autre monde. Nous 
avions , pour nous récréer la vue , une rivière 
dont les eaux font un bruit épouvantable , 
& font noires comme de l’encre, parce qu'el- 
les entraînent des ardoifes puivérifées , à cc 
* que me dit le Marquis. Au milieu de ces 
horreurs , nous admirâmes une cai'cade na- 
turelle de plus de deux cens pieds de hau- 
teur , dont nous fûmes mouillés ; car ii en 
faut palier fort proche : elle geloit en par- 
tie en tombant ; ce qui produifoit mille figu- 
res , qui pénétrées des rayons du loleil , pa- 
roifloient peintes des couleurs les plus vives. 
Nous arrivâmes à Lanebourg * village fitué 
au pied du Mont Cénis , pénétrés de froid, : 
je ne puis vous exprimer la compafiion dont 
je fus laifie à la vue de ces pauvres gens „ 
enfevelis /'©us un habit 6c des bonnets de bu- 
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te ; ils ont à peine la figure de créatures tM* 
fonnables. La Reine voulut qu’on les laifsât 
r approcher : elle les interrogea avec bonté $ 
& comme elle examinoit leurs grandes ro- 
bes liées d’une grofie ceinture au-de(ïùs de 
la gorge.: C'ejl i' habit de U froid, lui dit une 
de ces femmes. Et comment pouvez-vous 
fupporter ce froid , lui demanda la Reine ? 
Sauf votre refpeéf , lui dit cette femme f 
trous vivons dans nos étables avec nos bêtes. 
La Reine leur fit diflribuer de l argent ; je 
vuidai mes poches bi celles du Marquis, qui 
fe divertifîoiî à me voir courir de maifon en 
maifon. Ha ?macbere mere , quelle pauvre- 
té i quelle mifere i je n’oublierai jamais cei 
fpc&acle , bi il me rendra bien douloureu- 
fes les profufions qui fe dont dans nos mai- 
Jons. On peut dire , avec vérité , que ces mi- 
férables fe nourriroient avec délices , des 
miettes qui tombent de nos tables. Les pe- 
tits enfans, couchés dans le fumier avec les 
brebis , ne fe diftinguoient qu’à peine. Je 
n’avois plus rien : je défis mes jupes de défi- 
fous ; bc mes femmes-de-chan.bres en firent 
autant, pour envelopper plufieurs de ces mi- 
férables , dont les haillons couvreiem à peine 
la nudité. Quelqu’un de la fuite de la Reine 
m’ayant vu chargée de tous ces jupons de 
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deflous , en fit appercevoir cette PrincelTe : 
& comme elle efl bonne , elle me dit de 
promettre de fa part une robe pour chaque 
enfant du village , ce qui excita mille cris 
de joie , & lui attira autant de bénédic- 
tions. Quelle volupté, ma chere mere, d’a- 
doucir, à li peu de frais, la miferc des pau- 
vres créatures 1 Si les riches pouvoient con- 
cevoir celle que j’éprouvois dans ce mo- 
ment , leur amour-propre les engagerait à 
fupprimer toutes leurs folles dépenfes : que 
dis-je, ils fe priveroient de leur nécelïàire , 
pour jouir du pîaihr que leur procurerait U 
joye , le tranfport , la reconnoiffaHce des 
pauvres qu’ils atlifteroient. 

Le lendemain , Dimanche , étoit notre 
grande journée : il falloit palier le Mont 
Cénis , dont je ne puis prononcer le nom 
fans frémir. Repréfentez- vous une monta- 
gne dont on n’apperqoit point le fommet , 
& qui parait presque droite en quelques en- 
droits: elle efl toute couverte d’une neige , 
dans* l’épailïeur de laquelle les Voyageurs 
trouvent fouvent leur tombeau. Un chemin 
fort étroit conduit au haut de la montagne ; 
des croix , plantées d’efpace en efpace , indi- 
quent cette route périlleufe , dont on ne 
pourrait s’écarter iàns raquer de tomber dans 
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des précipices que la neige couvre : ces crt/nç 
marquent aufîi les endroits ou l’on a trouvé 
des pauvres Voyageurs morts de froid;5c nos 
guides , pour nous raffiner , avoient foin de 
nous en faire l’hiftoire. Nous étions portés 
par des hommes, dans des efpcces de chai- 
res de bois ; 5c comme on ne peut aller deux 
de front,il n’y a pas moyen de tromper la 
frayeur 5c l'ennui par la converfation. Le 
•Marquis alioit devant moi , 5c j’étois fuivie 
du Comte, que nous avions trouvé à Lane- 
bourg , 5c qui n’avoit rien épargné pour me 
procurer les commodités nécelTaires dans 
cette pénible route : elle me parut bien lon- 
gue , au (Ti bien que la plaine. Nous nous ré- 
chauffâmes dans un Hôpital qui eft au mi- 
lieu , 5c où l’on efl obligé de garder les paf- 
fans quand ils font furpris de l'orage ; car 
quand il fait un certain vent , il amene tout- 
à-coup dans la montagne une li grande quan- 
tité de neige , qu’on rifque d’y relier enfeveli. 
Nous nous réchauffâmes encore un moment 
dans un cabaret qu’on nomme la Graftde- 
Çroix , ce qui eft à l’extrémité de la plaine : 
je croyois toucher à la fin de mes peines ; 
mais le plus difficile relloit à paffer. Je ne 
trouve point de termes pour vous exprimer 
l'horreur de cette defeente ; le foleil s’y fai- 
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(bit fcntir avec une ardeur étonnante ; &; 
mes femmes , qui n’avoient point de maf- 
<jues, en eurent le vifage tout pelé. Ce fo- 
îeil fond !a neige tout le jour ; <k comme 
elle gele pendant la nuit, on marche fur un 
miroir dans un fcntier qui fouvent n’a pas 
quatre pieds de large : à droite , vous avez 
fur la tête des rochers que je ferois tentée de 
croire plus vieux i que le monde ; ils paroif- 
fént fui pendus, & prêts à vous écrafer à cha- 
que inftant : à gauche , ce font des précipi- 
ces qu’on ne peut envi fager fans frémir. Les 
torrens, qui du haut des rochers fe préci- 
pitent dans les abymes , font un fi terrible 
bruit, qu’on ne peut s’entendre parler. Mes 
Porteurs avoient beau me raffiner , en medi- 
fant qu’il n’y avoit aucun danger ; je me 
croyois à ma derniere heure, & me recom- 
mandois à Dieu de tout mon cœur. Ces 
hommes couroient fur cette glace avec une 
intrépidité qui augmentoit ma crainte : ils 
tomboient fort fouvent fur le derrière ; mais 
ils font faits à cet accident , celui qui eft 
devant , femble avertir à point nommé de 
la chute de fou camarade : car ii pofe la 
ehaife fi à propos , qu’il n’arrive altcun acci- 
dent. Croiriez-vous , ma chere mere , qu’au 
çrilieu de cçs rochers , de ces torrens , de 
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ces précipices, on trouve un Village habité 
par des créatures humaines ? Nous nous arrê- 
tâmes un moment dans ce lieu , qu’on ap- 
pelle la Ferriere. La Reine me dit : h cela 
dure encore quelque tems , je mourrai avant 
d’arriver. 

Enfin , nous fortîmes de ce terrible lieu ; 
& arrivés au pied du Mont , dans un endroit 
qu’on nomme la Novalaife, nous trouvâ- 
mes lé plus beau Pays du monde. C’étoit un 
Printems qui faifoit oublier l’Hyver affreu* 
qu’on venoit d’éprouver. Il ne Te pafTa rie» 
de remarquable jufqu’à la rencontre du Roi, 
La Reine voulut fléchir un genou.St lui baifer 
la main; mais il l’en empêcha, & l’embraflfa. 
On Ter vit des rafraîchiffemens ; St la Reine 
dit au Roi , que la première grâce qu’elle lut 
demandoit, étoit l’afîurance de ne plus re- . 
pafler par le chemin qu’elle venoit de faire. 
Le Roi lui promit en riant. Ce Prince a 
la cohverfation fort annulante , & il fait fe 
dépouiller à propos de fa grandeur. Enfin , 
nous venons d’arriver à Turin; St, malgré 
ma fatigue , j« n’ai pu m’empêcher d’admirer 
cette Ville, cù l’on entre par une allée droite , 
bordée de grands arbres , qui a plus de fix 
mille* d’Italie , & qui efl: terminée d’un côté y 
par la Ville, de l’autre, par le Château. 


Digitized by Google 



DE Mad. du Montier. 49 

Je ne vous parle point de la cérémonie du 
mariage , &c des fêtes à cette occafion. Je 
fuis encore éblouie de toutes ces magnificen- 
ces, qui peuvent ne me paroître telles que 
parce que je n’ai jamais rie» vu , 6c qui vous 
intérefiferoient peu. J’obéis , comme vous le 
voyez , fort exa&ement aux ordres de mon 
pere » qui vouloir un détail circonftancié de 
mon voyage ; je fuivrai les vôtres par rapport 
à ce que vous me mandez dans votre derniè- 
re. j’attends la petite avec impatience : mon 
Dieu , que je la plains d’avoir à faire une fi 
terrible route \ malgré l’horreur 'qu’elle m’a 
infpirée,je ne balancerois pourtant pas à 
me mettre en chemin tout-à-l’heure , s’il ne 
s’agilfoit que de cela pour vous afturer de 
touche que je fuis , 6cc. 


Mcponfe à U précédente. 

J E vous félicite , ma fille, d’être enlin fortie 
de vos torrens, de vos montagnes , de vos 
précipices. Votre Lettre m’a fait fouvenir 
ÜAnnibaly qui fraya, dit -on, ces terribles 
routes : vous n’auriez pas été propre, je crois , 
à fui vre ce grand homme , & l’on peut , fans 
vous faire injuflice , vous acculer d’ctre un 
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peu poltrone. Votre pauvre Reine frémifToiê 
aufîi-bien que vous , à ta vue de ces iprceipi- 
ces : iis ne lui traqoient pas mal l’image tle 
ceux auxquels elle va être expofée furie trô- 
ne. Oui, ma chere enfant, l’on court moins 
de rifque en’defcendant le Mont Cénis, qu’en 
vivant au milieu de la Cour &c des Courti- 
fans. Que cela ne vous décourage point : je 
vous le difois au commencement de votre 
mariage, il y a des grâces pour toutes les 
iituations : vous l’éprouverez , fi vous conti- 
nuez à mettre en Dieu toute votre confian- 
ce , & que vous puifiiez lui dire avec le Pro- 
phète : je ri ai point détourné mes yeux des 
montagnes célejles , d'où je dois attendre rxo » 
fècoxrs. Enfin, ma chere enfant, vous voici 
dans i’occafion d'apprécier au jufie les hon- / 
nqurs, les grandeurs fkies richcffes. Je fui^ 
fiùre que votre dégoût pour tous ces faux 
biens augmentera de beaucoup ; mais il ne 
faut le lai fier paroître que dans les occafions 
où l’on voudrait vous pcrfuader de les pré- 
férer aux biens ceiefies. Du refte , fouvenez- 
vous que , chargée feulement du foin de vo- 
tre falut , vous ne répondrez pas de celui des '» 
autres; gémiffez fur leurs défordres , mais ft 
bas, que perfonne ne puiffeen être témoin. 

- La confiance de la Reine vous honore £ 
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mais elle vous prépare peut-être bien des 
.peines. La jaloufie de vos concurrentes va 
leur ouvrir les yeux fur votre conduite; ÔC 
avec quel plailir n’éxerceroient eiles pas leur 
malignité , li vous leur en donniez la plus 
légère occalion ? Que l’amitié de lu Reine ne 
ierve qu’à vous rendre plus humble. Si cette 
PrinceiTe vous demande vos confeiis,infpi- 
rez-lui un efprit de tranquillité qui l’éloigne 
des cabales, des intrigues ; que toute occupée 
du foin de plaire à l'on époux , elle lui laifTe 
gouverner abfolument fon Royaume , & ne 
fe ferve du pouvoir que cette conduite lui 
acquerra fur Ton efprit , que pour procurer 
le bien de les fujets. Infpirez-lui fur-tout une 
vraie tendrelfe pour le Prince de Piémont f 
& les autres enfans de fon époux. Adieu , 
ma chere : toute occupée du départ de votre 
fœur,je fuis forcée d’abréger ma Lettre. Cette 
petite perfonne ne fe polfede pas de joye , 
d’être fur le point de vous joindre. Je fuis 
perfuadée que le plailir de voir le monde 
a autant de part, que fon amitié pour vous» 
au contentement qu’elle éprouve. Cet enfant 
m’effraye quelquefois : fans qu’on puilï’e dire 
qu’on lui découvre encore un vice , elle efl 
d’une vivacité, d’une pétulence, quidéceient 
un tempérament tout de feu ; mais je me re- 
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pofe abfolument fur vous , du foin de tirer 
partie de Ton caractère. Adieu de nouveau , 
ma très-chcre. 


Lettre de U Mar juif e de *** k Madame 
dit Montier • 

M A CHERE MERE, 

Je viens de recevoir une Lettre de m* 
fœur , datée de Saint Jean de Morienne ; elle 
fupporte à merveille les fatigues du voyage , 
pafîéra demain le Mont Cénis par le plus 
beau tems du monde : elle trouvera au pied 
de cette montagne le vieux valet- de-cham- 
bre du Marquis , qui aura foin d’elle , lui 
fera donner les plus habiles porteurs; ainfi 
vous devez erre tranquille fur cet article. 

Nous foin mes ici dans un tourbillon qui 
ne nous permet pas un inftant de réflexion. 
Je ne puis pourtant m’empécher d’en faire 
quelques-unes à la dérobée , fur les mou- 
vrmens qu’on fe donne pour plaire à la nou- 
velle Reine Vingt femmes, que je connois 
à peine, nfaccablent de careffes,de louanges, 
de confidences meme, parce quecetre Prin- 
ccile m’uonoie de fes bontés. Il m’eût été 
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facile d’être la dupe de ces faulTes femelles ; 
mais , grâces aux foins qu’elles le donnent 
pour s’entre-nuire , je les vois fans maique. 
Je me fens un penchant pour vous , dont je 
ne fuis pas la maitrelfe , me difoit l'une d'elles 
il y a quelques jours ; ainli je veux en amie 
Vous inftruire du caractère de miile femmes 
à qui vous rifqueriez beaucoup d’accorder 
votre amitié : tout de fuite elle entame 

Une hiftoire , où elle a foin de me faire len- 
tir que celles qu’elle déchire ont tenu des 
difcours défobligeans de moi. J'ai beau lui 
dire que je méprife ces fortes de chofes,ôc 
que je ne luis pas curicufe des allions d’au- 
trui ; rien ne petit arrêter fa langue , & je 
crois qu’elle parleroit encore , (i l'une de 
celles qu’elle venoit de peindre n’eût inter- 
rompu notre tête-à-tête. Elles le- firent mille, 
carelîès ; & cette derniere étant rtfiée maî- 
trclfe du champ de bataille , peignit à Ion 
tour fon amie avec un pinceau trempé dans 
le fiel. Quoiqu’il ne me fcit point permis 
d’impofer filence à ces femmes , qui font bien 
au-delfus de moi , je vous avoue , ma chere 
mere, que je me fais une vraie peine d é- 
couter tant de médîfances : j’ai beau paraître 
diftraite, ennuyée, glacée;ces femmes, livrées 
üu plailir de déchirer leurs rivales , ne foup- 
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donnent pas le chagrin qu’elles 'me éaufenfc' 
Ne pourrois-je pas, fans manquer à ce que 
je leur dois , leur dire une fois pour toutes 
que je fuis Chrétienne, 6c que la charité ne 
me permet pas d’écouter ces fortes de dif- 
cours? Mais ce n’eft pas feulement fur cet 
article que mes oreilles font à la torture ; la 
pureté des mœurs n’eft pas mieux traitée dans 
ce Pays , que la charité. Une femme vertuett- 
fe , difoitily a quelques jours un Vieux liber- 
tin, eft une femme qui, refpedhmt les bien* 
• féances , ne s’eft jamais affichée , mais a lu fi 
bien ménager l’es affaires, que le Public n’eri’ 
ait jamais été informé ; fauvez le feandaie , 
vous fauvez le crime : j’avoue que cela eft 
pénible , ajoutoit - il ; il faut bien débuter , 
fe gêner extrêmement les premières années 
qu’on paroit dans le monde , le faire une 
réputation à l’abri de laquelle on puiffe fe 
dédommager dans la fuite de la contrainte 
qu’on s’étoit impofée. En un mot ,machere 
mere , je reconnais que le Marquis ne m’a 
point trompé, lorfqu’il m’a dit qu’il y avoit 
quatre vertus Théologales à Turin ; la foi., 
felpérance , la charité , & Y hypocrifie : cette 
derniere y eft en finguliere recommandation; 
les hommes y tiennent le poignard d’une 
main 6c le chapelet de l’autre» 
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Je n’ai rien à vous mander du Comte : la 
difïipation que caufent les fêtes qui fe fucce- 
dent les unes aux autres , les devoirs qu'exige 
la place qu’il occupe, ne lui permettent pas 
de me voir fouvent ; & quand il peut fe dé- 
rober quelques inflans , il fe comporte de 
manière à, ne me donner aucun fujet de plain- 
te. J’admire la jufleiTe avec laquelle vous 
avez prévu fa marche ; mais je luis trop bien 
infiruite pour en être la dupe. Je ne puis 
achever actuellement ma lettre; le Marquis 
me fait dire qu’il m’amene compagnie.... 

En vérité, macheremere, il efl des ufa- 
ges "bien /inguliers dans ce Pays : vous ne 
vous douteriez jamais du fujet pour lequel 
on m’a fait quitter ma lettre ; c’eE pour me 
donner un Amant dans les formes , qui , tous 
le nom de Sigisié , doit s’attacher à fuivre 
mes pas, & me fervir plus affidûment qu’un 
valet-dc- chambre. Cet honnête homme doit 
porter mes livrées , me mener au fpeêlacle , 
avoir foin que j’y fois bien à mon aile : & 
le Marquis , il n’en eft pas queflicn ; on edfc 
feandalifé de nous voir enfemble : nous don- 
nons un mauvais exemple qu’on tû bien 
éloigné de fuivre, à la vérité ; mais on ne 
fauroit prendre , dit-on , trop de foin pour 
fmpécher que de pareils travers ne s’intro- 
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duifent dans la Société, où un mari ne do iê 
fe trouver avec fa femme que la nuit. J’ai 
d’abord pris tout cela pour badinage : mais 
l’on m’a dit très-pofitivement qu’il n’y avoir 
point de Dame qui n’eût un Stgisbt t & le 
Marquis , voyant mon embarras à faire ce ri- 
dicule choix , a eu la bonté de nommer le 
Comte , pour faire auprès de mot ce beau 
perfonnage. Je vous avoue que mon fang 
s’eft glacé dans mes veines à cette propor- 
tion : je ne fais fi je n’aurois pas fait quelque 
fottife pour me tirer d’embarras ; mais le 
Comte a eu la générofitc de refufer ce pof- 
te , fous prétexte qu’il efi engagé. Dans le 
moment qu’il prononqoit ces paroles , il m’a 
jetté un regard qui m’a trop inftruite du mo- 
tif de fon refus , pour qu’il pût rien avoir 
de choquant pour moi. Le Marquis , en fe 
plaignant d’avoir manqué fon coup , m’a dit 
qu’il s’en rapportoit donc à moi pour un 
choix fi important , & qu’il me prioit de pré- 
fenter un ruban à celui que je choifirois pour 
mon Chevalier. J’ai détaché le ruban de mon 
bouquet , 6 c m’étant levée en riant , je l’ai at- 
taché au chapeau du Marquis , en difant que 
j’étois engagée aufii , & que j’aurois comme 
le Comte le privilège de refier fidelleà mo* 
gré. J’ai foutenula plaifanteric les chofes 

en 
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en font demeurées là , parce qu’on s’eft 
attaché à faire la guerre au Comte fur fon 
engagement fecret : cela lui a donné lieu 
d’expofer fes fêntimehs avec une énergie qui 
rn’a convaincue qu’il étoit bien éloigné de fà 
guérifon. Que feroit*ce s’il s’étoit prêté à là 
folie du Marquis » oc qu’il m’eût mile dans 
la nécefiité de le voir & de l’entendre à cha- 
que moment ? Mais admirez ma fituation : 
je cherche dés motifs à fon refus , qui di- 
minuent le prix du facrifice qu’il m’a fait ; 
je ne vëu* rien lui devoir , & j’ai un vrai dé- 
jfit d’être forcée de l\ii lavoir gré de ce qu’il 
vient de faire. Mon Dieu , que j’étois heu- 
r eufe à Chambéry ; Sc que les perfonnes , 
qui , toutes entières à leurs devoirs , ne font 
point afiujettiës à la contrainte que j’éprou- 
ve , doivent chérir leur/ort 1 


Èéponfe de Madame du Montier 4 U 
Marqttife. rr * 

P Our le coup , ma chere fille , vous allez 
trouver ma morale bien relâchée : je dé* 
eide pour le Stçisbt ; & peu s’en eft fallu , que 
de concert avec votre époux , je n’aye nom- 
mé le Comte, N’allez pourtant pas me con- 
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damner fur l’apparence , & vous ïmagmtf 
que je vous conseille d’accepter un amant 2 
ces deux .animaux font d’une efpece toute? 
différente ; St, de mémoire d’homme , iî'n’efï 
point arrivé que le premier fort devenu le 
favori de la Dame à laquelle il fe dévoue î 
auffi le mari le plus jaloux voit-il d’un œif 
tranquille les afliduités du Sigisbé , & feroit * 
montré au doigt s’il s’en formalifoit. Le 
' chevalier de Matha n’étoit pas mieux inf- 
truit que vous de ces us & coutumes : il 
• fe trouva par hazard avec l’époux de la Da- 
me dont il portoit les livrées , & cet époux 
Y - ayant commencé fcn difcours par ces mots i 
. ' Puifque vous êtes l’Amant de ma femme ÿ 
!■. -fut interrompu 'pat le Chevalier , qui jura? 

fes grands Dieux que c’étoit une calomnie* 

\ Tant pis pour vous , répliqua le mari pi- 
qué : if ne me convient pas de vanter m'ar 
, femmes; mais je puis dire fans vanité qu’il 
en eh: peu à la Cour qui méritent mieux 
tqu’eildles foins d’un honnête homme, St que 
vous pourriez faire un plus mauvais choix* 
Ko ! Monheur , reprit le Chevalier , ne vous 
v fâchez pas : je ferez l’Amant de votre époufe, 
puifcjue voir? le trouvez bon ; il ne fera pas 
/ dit que nous nous brouillions pour cela. 
,V® us êtes dans le cas du Chevalier, ma chere 


J 
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fè'ile , &: comme lui tous devez accepter un 
Sigiîbe'y & dire au Marquis : il ne fera pas 
élit que nous rious brouillions pour cela. 

, Je fuis un peu plus embârràflee à décider 
l’autre cas fur lequel vous m’avez confultée. 
la bienféance rie vous permet pas d’impofef 
filenceà des perfonnes au-deflus de vous! 
Inais rien n’empêche qu’en leiir préfence , 
vous ne fàffiez toiriber adroitement le dif- 
cours fur la médifance ; 6c alors vous pou- 
vez , tout à votre aifé , exprimer l’horreur 
que vous avez pour ce vice. Continuez tou- 
jours à laiflfer voir par votre air diftrait Si 
ënniïyé lé peu de plaifîr que vous caufe le 
récit des aérions d’autrui , & peu à peu l’on , 
entendra ce langage muet. Vous ft’avez en- 
core rien vii par rapport à l’Hypocrifie qui 
fégrïe à Turin : la Religion eft un mafquë 
dont on eflayé de couvrir les aérions les 
plus criminelles. Votre pers a fait quelque 
féjour en ce Pays - là , & connoit parfaite- 
ment les Piémontois : quelle différence de 
Ces moeurs, à celles de vos bons Savoyards ! 
Audi y a-t-il une vraie antipathie entre ces 
deux Nations, qui font fous une même do- 
iriination ; & les hautes montagnes qui les 
féparent , les éloignent riioins que la con- 
èratriété des fbntimens. La petite qui doit 

E x 
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être actuellement auprès de vous , m’a écrié 
de la Novalaife ; elle me paroit , ne vous cri 
déplaife , plus courageuf'e que vous , & fe 
loue beaucoup des attentions de Ton gon- 
du&eur. Je ne vous recommande point cet 
enfant ; perfuadée qu’elle eft entre vos main* 
comme dans les miennes, je fuis tranquille, 
je viens de recevoir une Lettre de Nancy , 
dont vous pourrez faire votre cour à lai 
Reine. Mr. de la Galtfiere en a pris pofTef- 
fion pour le Roi de Pologne : l’Eglife re- 
tentinoit des fanglots du Peuple ; &t le 7> 
Deum qui bit chanté en mufique , fut à peine 
.entendu. Ceux qui ont prêté le ferment dé 
fidélité, & qui ne pou voient eux - mêmes re- 
tenir leurs larmes , ont pris leur texte fur cette 
affliction générale, St ont dit à la Galifitrté 
* que la douleur de ce Peuple, en perdant fes 
JPrinces , étoit un fur garant de leur attache- 
ment pour leurs maîtres , dont ils donne- 
roient toujours des preuves à S. M. le Roi 
de Pologne , actuellement Duc de Lorraine 
St de Bar. Ce Prince eft tout propre à les 
confoler : j’eus l’honneur de le faluer à Meu- 
don dans mon dernier voyage ; je n’ai jamais' 
vu d’homme plus populaire. Ses domefti- 
cjues le regardent comme leur pere ,& il les 
traite comme fes enfans, ne dédaignant pas 
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Rentrer dans les plus petits détails fur ce qui 
les regarde , avec un air de bonté qui lui ga- 
gne les coeurs. Si les Grands vouloient s’a- 
baifler à propos , ils fe feroient adcrer de 
leurs inférieurs ; & le refpeét qui eft fondé 
fur l’amour , ert bien flatteur & bien folide. 
Vous l’avez éprouvé, ma chere enfant, ÔC 
vous l’éprouverez chaque jour davantage , fi 
vous continuez à vous fou venir que rien dans 
la' réalité ne vous diflingue de vos inférieurs : 
ils font hommes comme vous , & peuvent 
accorder extérieurement quelque chofe à vo- 
tre rang ; mais iis favent s’en dédommager, ÔC 
vous remettre à votre place naturelle , n vous 
ne faites vos efforts pour les f urpaffer en ver- 
tus , fur - tout en humanité Sc en humilité. 
Votre Sœur , avant fon départ , a reçu furce 
fujet une excellente leçon. La petite perfonne 
pfthaut^, & fe donna des airs vis-à-vis quel- 
ques-unes de fes compagnes ; l’une d’elles lui 
dit avec aigreur : Vous avez raifon, Made- 
moifelle , de vous en faire accroire , nous fe* 
rons toujours vos très- humbles fervantes;car 
le moyen d'imaginer qu’il fe caffe des chai-? 
fçs de Portes pour faire entrer des Marquis, 
dans notre famille! Je fus charmée de cette 
aventure, fis un préfient à celle qui avoit 
$ bien humilié l’orgueil de la petite. Le len* 
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demain Ton pere vint me demander excuse 
de fa groffiéreté , & m’amena cet en&mt qui 
n’a que douze ans , & qui me dit en pleu- 
rant, qu’elle étoit bien fâchée d’avoir mal 
parlé; elle ajouta avec une elfulionde cœur 
qui me charma : ce n’eft pas que je fois fâ- 
chée de voir la Marquife une grande Dame ; 
elle feroit devenue Reine, que j’en ferois coa- 
tente ; car elle eft bien bonne , & p’a jamais 
été fiere. La nature s’exprimoit dans cett« 
pauvre enfant: h elle eut été plus raifonna- 
ble , elle n’auroit eu garde de tenir ce dif» 
cours ; mais aflfurément elle auroit penfé ce 
-qu’elle a dit. Adieu, ma chere, ne dites rien 
de ceci à votre foeur, elle fe tiendroit fuï fes 
gardes, & je fouhaite que vous la voyiez i» 
natHralWHS. , 



JLettre de U MArquife de ***. À Madaptf 
du Montier. 


A CHERE MERE, 


Je fuis toute gîorieufe de me trouver tn 
quelque conformité avec le célébré Voiture , 
Mon pere me demande la defcription de Tu» 
rin ; on favoit chargé de celle du Valentin, & 







de Ma», du Montier. 6$' 

|! ne put jamais décider fi la Cour devoit allez 
pvant k Perron , ou le Perron avant la Cour, 
Je fuis précisément dans le meme cas , fk l’on 
ï»e permettra demVnfirgrà peu près comme 
Hui": point de détail s & que mon pere fe 
contente que je lui rappelle en général , 
qu’on voit ici prefque autant de Palais que 
qc maifons ; que les Egîjfes y font fuperbes ; 
qu’elles fervent de théâtre aux Dames pour 
létaler leur parure , de lieu de rendez-vous 
aux amans, 8c de retraite aux aftaffins. Ce que 
je vous écris eft exactement vrai. J’accom- 
pagnai la Reine aux Carmélites , il y a deiuç 
jours ,■ te je vis fur les marches de leur Egiife 
une efpece de tente* d’ou fortit un fpe&re 
Couvert de haillons , qui vint fe jetter aux 
pieds de la Reine.Cette Princefie, quoiqu’elle 
eut été prévenue , fut faille de frayeur : jugez 
de la mienne à la vue dç cct homme, qui 
porte fes crimes écrits fur fon vifage , fi je 
puis me fervir de ce terme. Le métier de cet 
honnête homme eft d’aflàflmer ceux dont en 
Z envie de fe défaire ; & comme cette envie 
prend affez naturellement aux Piémontois 
qui croyent avoir fujet de fe plaindre de quel-, 
qu’un , ce miférable ne manque pas d’occu- 
pation. On aflure qu’il ne fait pas difficulté 
de quitter fon afyle , pour prêter fon feinifit 

E 4 
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tere à ceux qui l’exigent, & c’eft celui qui 
eft le plus accrédité clans la Ville , pour ce* 
fortes de crimes. La Reine eut horreur de 
dfe monftre , St me dit qu’elle çroiroit faire 
un crime en s’intéreffant pour lui. Eft-il pof- 
fible que la Religion puiffe fervir de prétexte, 
à l’impunité d’un tel homme , Si qu’à l'on 
omBre , il puifTe continuer à vivre dans le 
crime ? On m’en fait un ici de mes fentimens 
fur cet article, &t j’ai fcandalifé une vieille. 
Dame Piémontoife j qui fouffriroit plus aif«- 
ment de voir attaquer nos myfteres les plus 
facrés,que la franchife des Autels. J’avois dit 
qu’il falloit arracher ce mifërable de l’af/le 
qu’il profane ; elle tjie demanda fi j’aurois la 
force de le livrer à la Jufficé , en cas qu’il 
fut en mon pouvoir de le faire : j’aurois cru 
pouvoir répondre oui fans difficulté ; cepen- 
dant, lorfque je me repréfentai ce malheu- 
reux en ma difpofition , il me lèmbla que 
mon horreur pour lui diminuoit, pour faire 
place à la compaffion : je ne ferois pas fâ- 
chée qu’il fut puni ; mais j’aurois beaucoup, 
de répugnance à le livrer moi -même au 
châtiment qu’il mérite. Expliquez-moi , s’il 
vous plait,ma chere mere, d’où naiifent en 
moi ces fentimens contradi&oires , qui fe 
trouvèrent ceux de toute la compagnie à qui 
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je les communiquai. Le premier blefie-t-il 
l’humanité \ le fécond eft - il une foible/Tè , 
le eft- il contraire à la Juftice ? 

Mais je me fuis arrêtée trop long - tems fur 
un fujet fi défggréable , je dois vous ren- 
dre compte, d’un concert dont nous fumes 
régalés dans cette Eglife. La mulique me pa- 
rut excellente , & fut exécutée par les plus 
belles voix du monde ; mais le lieu me parut 
peu propre à un tel divertifiement , qui occa- 
fionna bien des irrévérences. La Maifon du 
Seigneur doit être une m a if°n de priere 
l’on y applaudiftoit tout haut , & d’une façon 
bruyante , à la beauté du fpe&acle & à la mé- 
lodie des voix , fans qu’aucun de ceux qui 
étoient préfens panifient fe douter qu’ils ne 
dévoient fe trouver raflemblés dans ee lieu 
que pour adorer l’Etre fuprême. Je m’effor- 
çai vainement de le faire ; on me montroit 
au doigt, & l’on affe&oit de me parler à cha- 
que inftant : heureufement pour moi , le 
Çomte fe mit de la partie ; comme il eft 
celui de tous les hommes que je crains le 
moins de mortifier, je lui dis, de maniéré k 
être entendue, que je venois à l’Eglife pour 
prier Dieu , &: qu’ainfi je le priois de me !aif- 
fer tranquille. Le Marquis n’a pu s’empêcher, 
de rougir , en m’entendant parler ainfi : il m’a. 
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dit , au retour de la fête , que je paflercis pou? 
ridicule ; mais enfin je Fai fait convenir quç 
j’avois rgifon. Le loir du même jour iaMar- 
quife de Saint G*** a voulu badiner de cet 
airelle appelle bigoterie : la Reine , qui , pour 
de bonnes raifons , ne l’aime point , a fai fil 
cette, occafion de la mortifier , en applaudif- 
fant à ma conduite. Vous ne fauriez croire 
quel effet cçla a produit ; rien n’étoiî au- 
jourd’hui plus édifiant que nos Dames à l E\ 
gîife , h la Reine n’a pu s’empêcher de plai- 
santer avec moi de la métamorphofe, 

La petite a eu l’honneur de faluer la Reine 
ce matin : cette Princeffe lui a fait beaucoup 
d’amitiés, & a voulu la préfenter au Roi. Je 
vous avoue que j’ai été furprife du fang froicfc 
.que cet en faut a confervé dans cette occafion: 
la Cour Semble être fon Pays natal , & elle 
n’a rien de cet air emprunté dont je n’ai pu 
iftç défaire tout-à-fait. Durefte, elle fe com- 
porte fort bien ; mais je ne puis m’empêcher , 
de trembler pour elle : elle aime le monde # 
elle paroit faite pour lui plaire ; que de dan- 
gers ! Je mets tout en ufage pour gagner f* 
confiance , & je crois que j’y réuffis ; mais. 
Cela ne m’empêche pas de l’étudier beau- 
coup , pour la mettre hors d’état de me 

pomper } fi wjte vouloir l’entreprendre» 
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{Époux Taime au»delà de t^ut ce que je pui» 
vous exprimer , 6c lui répète ut peu trop 
Souvent , ce me fernble » qu’il veut faire fa 
fortune. La pauvre enfant n’a pas befein , 
je crois , qu’on lui faffe naître ces idées, 6c elle 
fe comporter ici comme comptant s’y fixer, 
jfe devine fes difpofitions ; car , je le répété ; 
je n’ai point à me plaindre de la conduite ; 
mais le naturel perce aifément à Ton âge. 
Nous devons aller aujourd’hui à la Comé- 
die Frauqoife pour la première fois : l’on 
joue une Tragédie qu’on dit être fort tou- 
chante ; mon époux fe fait une fête de nous 
examiner , 6c m’affure que je ne pourrai re? 
tenir mes larmes. J’ai peine à croire que TU— 
lufion du fpe&acle puifïe opérer jûfqu’à ce 



Rcpdftfe À U précidsntt. 


V Ous avez raifon , ma chcre fille. , d’êtrt 
feandalifée de l’étrange abus qui régné 
en Italie , au fujet de la franchife des autels ; 
6c , n’en déplaife à votre Dame I*iémontoiie, 
fi cela dépendoit de pr.ui , il n’y auroit peint 
de retraite qui pût dérober à la Juftice un 
tel que celui que ve*s ms dépeigna 
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dans votre lettre. Il faut un miracle pouç 
convertir un tel homme : &, comme vous l’a- 
vez remarqué, on ne peut, en lui confervant 
la vie , que lui donner occafion de multiplier 
fes crimes; ajoutez qu’on devient en quelque 
façon complice de tous les maux qu’il con- 
tinue de faire. Cependant , malgré toutes ces 
raifons , je ne fais fi je pourrois rélifter à la 
tentation de fauver un criminel , ft fon fort 
étoit entre mes mains : l’humanité fe révolté , 
lorfqu’on fe repréfente l’état affreux d’un 
miférable prêt à recevoir le châtiment de fon 
crime , & l’on efpere toujours pour lui quel- 
que heureux retour à la vertu. Je fuis pour- 
tant perfuadée que c’eft une foibleffe ; mais 
comme c’eft la mienne , & celle de -tous les 
honnêtes gens, il faut que j’effayedc la juf- 
tifier par un exemple. 

Je me trouvai l’année paftee à la campa- 
gne , avec un bon Religieux qui a plus de., 
quatre-vingt ans , & voici ce qu'il me ra- 
conta. 

Il fut mandé , il y a quarante ans , pour dil\ 
pofer à la mort un voleur de grand chemin 
on l’enferma avec le patient dans une petite 
Chapjelle , & pendant qu’il faifoit fes efforts 
pour l’exciter au repentir de fon crime , il 
i’apperçut que cet homme étoit diftrait y 
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IVcoitfoit à peine. Mon cher ami , lui dit- il , 
penfez- vous que dans quelques heures il fan* 
dra paroître devant Dieu ? 5t qui peut voui 
diftraire d’une affaire pour vous de fi grande 
importance ? Vous avez raifon , mon Pere, 
lui dit le patient ; mais je ne puis m’ôter de 
l’efprit qu’il ne tiendroit qu’à vous de me 
fauver la vie , & une telle penfée eft bien 
capable de me donner des diftra&ions. Com- 
ment m’y prendrois-je pour vous fauver la 
vie , répondit lé Religieux t quand cela 
feroit en mon pouvoir , pourrois-je hazarder 
de le faire , & de vous donner par-là occafion 
d’accumuler vos crimes î S'il n’y a que cela 
qui vous arrête , répondit le patient , vous 
pouvez, compter fur ma parole : j’ai vu le 
ïupplice de trop près, pour m’y expoferde 
nouveau. Le Religieux fit ce que nous eut* 
fans fait , vous St moi , en pareille occafion ; 
ilfe laiffa attendrir , St il ne fut plus queflion 
que de favoir comment il faudroit s’y pren- 
dre. La Chapelle où ils étoient , n’étoic 
. éclairée que par une fenêtre , qui étoii proche 
du toit, St élevée de plus de quinze pieds. 
Vous n’avez, dit le criminel , qu’à mettre 
votre chaife fur l’Autel que nous pouvons 
tranfporter aux pieds du mur; vous montei et 
fur la chaife , 5c moi fur vos épaules, d’où 
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je pbürrai gagner le toit. Le Religieux (ài 
prêta à cette manœuvre, & fefta enfuite tran- 
quillement fur la chaife , après avoir remis & 
fa place ) autel qui étoit portatif. Au bout 
de trois heures, le Bourreau qui s’impàtien- 
toit, frappa à la porte , & demanda au Reli- 
gieux ce qu’étoit devenu le criminel. Il fauf 
que ce l'oit un Ange $ répondit froidement 
le Religieux , car , foi de Prêtre , il eft fort! 
par cette fenêtre. Le Bourreau, qui perdoit 
à ce compte , après avoir demandé aù Reli- 
gieux s’il fe moquoit de lui , courut avertie 
les Juges : iis fe tranfporterent à îa Chapelle ^ 
où notre homme affis , leur montrant la fe^ 
nêtre , les afîura en confcience que le patient 
«’étoit envolé par-là, & que peu s’en étoit 
fallu % qu’il ne fe recommandât à lui , le 
prenant pour un Ange ; qu’au furplus , fi c’é- 
toit un criminel , ce qu’il né comprènoit pas 
après ce qu’il lui avoit vu faire , il n’étoif 
pas fait pour en être le gardien. Les Magi£ 
trats ne purent Conferver leur gravité vis-à- 
vis du fang froid de ce bon homme, $£ 
ayant fouhaité un bon voyage au patient ; 
fe retirèrent. Vingt ans après , ce Religieux 
paflfant par les Ardennes, fe trouva égaré dan£ 
le tems que le jour finiffoit : une façon dé 
Payfan l’ayant examiné fort attentivement j 
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lui demanda où il vouloit aller , St l’afiar* 
que la route qu’il alloit prendre étcit tort 
dangereufe ; il ajouta que * s’il vouîcit le 
fuivre, il le mënerôit dans. une Ferme qui 
n’étoit pas fort éloignée , cù il pourroit paf* 
fer tranquillement la nuit. Le Religieux fe 
trouva fort embarrafîe : la curiofiié avec la* 
quelle cet homme l’avoit regardé, lui don* 
noit des foupçons ; mais confidérant que s’il 
avoit quelque mauvais defîein, il ne lui lëroit 
pas poflible d’échapper de fes mains , il le fui» 
Vit en tremblant. Sa peur ne fut pas de longui 
durée : il apperçut la Ferme dont le Pa) fart 
lui avoit parlé ; St cet homme , qui en étoif 
le maître , dit en entrant à fa femme, de 
tuer un chapon avec les meilleurs poulets de 
la balTè-cour , St de bien régaler ion hôte. 
Pendant qu’on préparoit le fouper , îe Payfan 
rentra fuivi de huitenfans , à qui il dit : Mes 
enfans , remerciez ce bon Religieux ; fans lui 
vous ne feriez pas au monde , ni moi non 
plus ; il m’a fauve la vie. Le Religieux fe rap* 
pelîa alors les traits de cet homme , St re- 
connut le voleur duquel il avoit favôrifé 
Févafkm. Il fut accablé des careiles St des 
aftions de grâces de la famille ; St lorfqu’il 
fut feul avec cet homme , il lui demanda 
par quel hazard Ü fe tr eu voit fi bien établi. 
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Je vous ai tenu parole , lui dit le voleur, St 
déterminé à Vivre eh honnête homme , je 
vins, en demandant l’aumône, jufqu’à ce lieu , 
qui eft celui de ma naifîànce : j’èntrai au 
Service du maîtrre de cette Ferme; & ayant 
gagné les bonnes grâces de mon maître par 
ma fidélité & mon attachement , il me fit 
epoufer fa fille , qui étoit unique. Dieu a 
béni les efforts que j’ai faits pour être hom- 
me de bien ; j’ai amafîe quelque chofe : vous 
pouvez difpofer de moi & de tout ce qui 
m’appartient ; & je mourrai content à pré- 
fent que je vous ai vu , & que je puis vous' 
prouver ma reconnoiffance. Le Religieux lui 
dit qu’il étoit trop payé du fervice qu’il lui 
avoit rendu , puifqü’il faifoit ùn fi bon ufage 
de la vie qu’il lui avoit confervée. îl ne vou- 
lut rien accepter de ce qu’on lui offroit ; mais 
ïl ne put jamais refufer au payfan de refief 
quelques jours chez lui, où il fut traité com- 
me un Princerenfuite ce bon homme le força 
de fe fervir au moins d’un de fes chevaux pour 
achever fa route , & ne voulut point le quit- 
ter qu’il ne fut forti des chemins dangereu* 
qui font en grand nombre dans ces quartiers. 

Voilà , ma chere fille , un exemple propre 
à juftifier notre foiblefiè ; mais on pourroit 
èn citer vingt autres qui prouvent que lé gibet 

per^ 
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perd rarement fa proye , & qu’il eil fort rarft 
que ces fortes de gens fe corrigent. 

J’ai fait fouvent la même réflexion que 
vous , au fujet des fêtes qui fe donnent dans 
les Egüfes. Riën n’eft plus propre à élever le 
cœur à Dieu , que la muflque : mais tel effc 
le fort des meilleurs ufages qui ont quel- 
ques rapports aux plaifirs des fens ; on ou- 
blie la fin pour laquelle ils ont été inftitués , 
& on s’y arrête pour le feul plaifir d’en jouir. 
Au refte, je ne fàürois blâmer votre conduite 
en cette occafion ; vous êtes Chrétienne , &c 
vous ne devez jamais rougir de le paroître 
aux yeux des mondains» 

Je ne fuis point furprife de ce que vous 
me mandez de votre l'œur : elle a le ccetfr 
haut, & a toujours penfé qu’elle pouroit 
prétendre atout depuis votre mariage; mais 
d’ailleurs élle’â un aflez bon caraélere, 8c 
j’efpereque vous pourrez même tirer partie 
de ce défaut , qü’on appelle dans le monde 
grandeur d’ante, & qui n’eft réellement qu’un 
vrai orgueil. Je me ferois bien gardée de 
l’expofer de mon propte mouvement aux 
dangers du grand monde ; mais ma grande 
dévotion eft l’abandon à la Providence : je 
Croirois faire un crime de m’oppofer à les 
drfpoflîions ; 8c je vous répété qu’elle ix>üs 
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donne les grâces de l'état auquel elle noui 
deftine. Je refpe&e donc Tes ordres : c ett elle 
qui a difpofé le cœur de votre époux en fa- 
veur de cette enfant ;ne nous mêlons point 
de ce qu’il voudra faire en fa Faveur , & at- 
tachons-nous feulement à la prémunir con- 
tre les dangers de l’état ou Dieu 1 appelles 
Tel fait fon falut à la Cour , qui fe (croit perdu 
dans la folitude d'un Cloître , s’il s’y fut con- 
finé fans vocation. 

Vous préfumez trop de votre Phitofophie, 
lorfque vous vous promettez de rcüftcrsi 1 at** 
tendrififeroent que produit la représentation 
d’une bonne Tragédie : j’ai ri plusieurs fois 
de ma fottife ; mais , tout en riant , je pleurois 
d’aufli bon cœur qu’une autre. V otre hiftoire 
fera la mienne; vous pleurerez, ma chere fille, 
fauf à rire de votre foiblefle à votre retours 
J’ai penfé plufieurs fois à.l’ufage qu’on pour- 
rolt faire du Théâtre pour la corre&ion des 
hiœurs, & certainement il pourroit devenir 
un reflort puiflfant pour nous porter à la ver- 
tu ; mais malheureufement les Auteurs fem- 
Lient avoir oublié cette belle fin du Poème 
Dramatique, je ne veux pas vous en dire da- 
vantage fur cet article , de peur de vous pré- 
venir , & je veux avoir votre fenfunent avant 
de vous expofer le mien. 
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te tire de U Mârcjuife de *** k Madame 
du Montter, 


M A CHERE MERE, 

' « 

Vous me pardonnerez fans doute mon 
filence, lorique vous (aurez l’étrange acci- 
dent qiii l’a occafionné. 

Le Jburque je deveis aller à la Comédie, 
* je me trouvai fort incommodée , &: l’on crai- 
gnoit même que je ne me fuffe bleflee. Le 
Médecin me défendit de fortir ; & comme le 
Marquis s’étoit engagé à conduire dans no- 
. tre loge la Marquife de Saint - G *** , il fut 
contraint de me laifîèr feule, pria le Comte 
de me tenir compagnie : celui-ci , après m’a- 
voir regardé de façon à me faire fentir le 
prix du facrifice qu’il m’aüoit faire , a dit au 
Marquis qu’il croyoit que j’avois belbin de 
repos , & qu’il feroit mieux de me laiffer en 
liberté d’en prendre. J’ai fort infiflé pour 
que mon époux fuivit ce confeil, & le Comte 
l’a accompagné an Spedacle. J’aVois été cou* 
chée tout le jour me Tentant beaucoup 
*çieux, je me fuis levée furies onze heures 

F a, 
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du foir , * me faifant un plaifir de furprend^é 
le Marquis à Ton retour. Madame de Saint- 
G*** étoit. engagée après la Comédie ; ainft 
je favois qu’il devoir revenir aufli-tôt qu’elle 
feroit finie. Le Comte qui devoit auffi f'ou- 
per avec Madame de Saint - G *** , trouva 
le fecret de fe débarraffer de cette partie » 
fous prétexte de tenir compagnie à moii 
époux. Ils fortirent après la grande Pièce* 
parce que le Marquis étoit inquiet i les Do- 
meftiques qui ne les attendoient pas fi-tôt , 
ne fe trouvèrent point à la porte, en forte ■» 
qu’ils revinrent feuls. A cent pas de notre 
Hôtel , ils furent attaqués par fept hommes 
mafqués , qu’ils prirent d’abord pour des vo- 
leurs ; mais l’un d’eux ayant crié au Comté 
qu’il pouvoir fe retirer , qu’on n’en vouloir 
qu’au Marquis , ils connurent que c’étoienfc 
des affaffins. Je ne puis , ma chere mere * 
m’empêcher de rendre juftice au Comte : 
loin de penfer à fa fureté dans un combat fi 
inégal , il ne parut fonger qu’au* falut du 
Marquis ; ce qu’il fit d’autant plus efficace- 
ment , que les affiaffins fembloient craindre 
de le bleffier. Mon époux d’un autre côté 
étoit réfolu de vendre chèrement fa vie : l’en- 

* i^a Comciite ne commence a 7 urtn qu'À lA 
fndu jour ; ce qui fait quelle jmt fort tardé 
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droit étoit écarté , St ils ne dévoient pas ef* 
pérer du fecours ; en forte qu’ils fe battirent 
en défefpérés , & ils mirent à terre trois de 
leurs affafîins : les autres , ou bleflés , ou inti- 
midés , prirent la fuite. Le Comte & mon 
époux- étant arrivés à l’Hôtel , envoyèrent 
desDomeftiques pour faire enlever les corps; 
& le Marquis ayant appris que j’étois levée, 
défendit que l’on me parlât de cette aven- 
ture, & monta avec fon ami à mon appar- 
tement. Je trouvai mon époux changé, & 
je craignis de lui avoir déplu en me levant, 
Ï1 me raftufa ; mais il me pria inftamment de 
me recoucher, en difant qu’ils fouperoient 
auprès de mon lit. Il fe préparcit à fortir de 
ma chambre avec fon ami , pour me laitier- 
la liberté de me déshabiller , &: il comptoir- 
employer ce tems à prendre les mefures con- 
venables fur les fuites de leur accident. J’é- 
tois dans un fauteuil , & je me levai comme 
ils fortoient : ma tabatière tomba , le Comte 
s’approcjta précipitamment pour mê la don- 
ner ; & dans l’infrant qu’il me la préfente % 
il chancelé , & tombe à mes pieds. Je n’a- 
vois qu’une de mes femmes dans ma cham- 
bre; elle courut au Comte au lîi- bien quels 
Marquis , qui déboutonna l’habit de fon ami , 
pour lui donner de l’air : jugez de ma frayeur^ 

f A 
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la chemife du Comte étoit toute fànglantfc» 
Il avoit été blefle ; Sc dans la chaleur du com- 
bat, il n’avoit point fenti fa bleffure. La re- 
dingofte dont il étoit enveloppé , parce qu’il 
faifoit froid , nous avoit empêché d’apper- 
cevoir qu’il perdoit fon faiag ; & , comme il 
nous le dit enfuite , il attribuoit fa foibleffe 
à l’émotion que lui avoit caufé le combat. 
Mon époux , à l’aide de cette femme-de- 
chambre , porta le Comte fur mon lit , 6c 
me dit de ne point m’effrayer , parce qu’il 
favoit la caufe de cet accident. J’avois man- 
qué caffer ma fonnette à force de fonner ; 
tous les Domefciques accoururent. On cou- 
cha le Comte dans mon lit » fans que lacon* 
noiffance lui revînt; mais un Chirurgien qui 
arriva bientôt , ayant vilîté fa bleffure , nous 
affura qu'eile ne pouvoit être dangereufe. 
Mon époux alors tut obligé de m’avouer ce 
qui lui étoit arrivé ; mais il me cacha c* 
qu’il y auroit eu d’inquiétant pour moi. Ils 
avoient été attaqués, me dit -il, par deux 
voleurs qu’ils avoient mis en fuite. Le Comte 
reprit fes fens ; & comme on n’avoit pris 
le Chirurgien qui avoit d'abord vifité fu 
' playe, qu’à caufe de la proximité , on eut 
loin d’en avoir un fécond fort habile hom- 
me , qui , ayant trouvé de la fièvre au Com- 
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te* tira le Marquis en particulier, & lui dit 
qu’il craignoit que l’arme avec laquelle on 
avoit bielle Ton ami , ne fût empoifonnée. 
Il fe confirma dans cette opinion , après 
avoir examiné la playe , & nous dit qu’il n’y 
avoit d’efpérance de le fauver, qu’en cou-, 
pant le bras du Comte en toute diligence , 
pour empêcher le venin de fe communiquer, 
tn attendant la venue de deux de fes Con- 
frères qu’jl avoit demandés ., on lia le bras 
au- defliis de la blefiure , &; on fit prendre 
beaucoup de thériaque au malade : cette cir- 
conftancc de poifon m’ouvrit les yeux. Le 
Marquis fut obligé de m’avouer la vérité, 
& je me trouvai partagée entre la crainte que* 
m’infpiroit le danger où étoit mon époux, 
& la compafiion pour le Comte , qui lui 
avoit fi généreufement fauvé la vie , aux dé- 
pens peut-être de la fienne. Ce généreux ami, , 
plus attentif à mes mouvemens , qu’à fon . 
état , me fit fentir en peu de mots , qu’il 
s’eftimeroit heureux, s'il pouvoit, en perdant 
la vie, me conferver lin époux fi digne, de 
ma tendrelfe. J’oubliai dans ce moment que 
c’étoit un Amant qui me parlait : ma re- 
connoiffance m’emporta. Vivez , mon cher 
Comte , lui dis- je , pour partager avec lut 
£ion amitié & monefiime j je ne fais lequq^ 

F 4 
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de vous deux me fera le plus cher à Pave^ 
nir. Cependant les trois Chirurgiens tenoient 
çonfeil : comme la bleffure n’étoit que dans 
les chairs du bras , ils décidèrent qu’il fuâ> 
roit de fearifier les environs delà playe ; ce. 
qui fut exécuté fur le champ. L’on voulut 
vainement m’obliger à fortir ; je voulus être 
préfente à cette opération , & le Comte la 
fouffrit avec un courage héroïque. Il me re- 
gardoit fouvent , & fembloit me dire qu’il 
étoit charmé de fouffrir pour un tel fujet : 
je ne me couchai qu’au moment où l’on 
in’aflura qu’il y avoit lieu de tout efpérer 
pour lui. Mon époux voulut palier le refie 
de la nuit auprès de lui ; ce fut une cruelle 
nuit pour le pauvre Comte : on avoit mis 
fur fes playes des drogues propres à chafler 
le venin , qui, lui cauferent des douleurs in- 
croyables. Je ne pus fermer l’œil , 5ê%. ne 
commençai à être tranquille que Ion q An 
leva le premier appareil : alors les Chirur- 
giens répondirent de la vie du malade , le 
mon époux fut en état de s’informer de la 
fîtuation des trois aflaflins qui étoient de- 
meurés fur le carreau. Ces miférables avoient 
été tranfporte's à l’Hôtel ; mais comme ils 
étoient fans vie , on ne put tirer aucune lu- 
mière fur une aventure fi facheufe. Je n’ai 
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pu , jufqu’au moment que je vous écris , me 
procurer un inftant de tranquillité : le Mar- 
quis a des ennemis , Ô£ il fera difficile qu'il 
échappe long-tems à leur trahifon. Si j’en 
étois crue , nous abandonnerions tout à 
l’heure une Ville qui a penfé nous devenir 
û funefle : j’ai lailîe entrevoir mes defirs au 
Marquis ; mais il fs moque de mes craintes , 
Sc prétend, avant qu’il foit peu, découvrir, 
ceux qui ont mis en œuvre ces affaffins. 
Adieu , ma chere Mere , priez le Seigneur 
qu’il proportionne ma force aux coups que 
la Providence me defline. 

PS. J’oubliois de vous marquer que le. 
Marquis a été enchanté du bon cœur de la 
petite. Il lui raconta lui-même fon accident; 
& quand elle fut qu’il devoit la vie à la va- 
leur du Comte , elle ié leva avec tranfport , 
fct^j#baifer les mains du malade. Ce pre- 
mouvement nous a fait à tous un fort 
grand pîaifir, & mon époux fur-tout dit qu’il 
ne l’oubliera de fa vie. Elle veut elle-même 
être la garde du Comte , ne le quitte qu’ai* 
tmoment où la bienféance l’ordonne. 
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M A CHERE ENFANT, 

V _ 

Je frémis à la lechire de votre Lettre ; ce 
fans chercher à vous allartner fur les fuites 
de Falfaiîinat qui a penfé vous ravir votre 
époux , je vous exhorte à ne négliger aucune 
des précautions que la prudence vous dièfera 
pour l’avenir. Il eft hors de doute que le. 
Marquis a des ennemis, & ils pourroient bien 
prendre des mefures plus fures pour fe défaire 
de lui; lepoifon, par exemple. Que votre 
époux pouffe la circonfpeétion fur ce point, 
auîii loin qu’elle peut aller ; qu’il ne mange 
qu^* dans des maifons lures , & que dans les 
lieux publics il ne prenne aucun rafraichiiïe- 
ment. Mais, ma chere> après avoir fait tout 
ce qui dépendra de vous , jettez-vous entre 
les bras de la Providence : elle vous a ménagé 
un i'ecours inefpéré dans la perfonne du, 
Comte, qui naturellement ne devoit pas ac- 
compagner votre époux le fuir qu’il fut at- 
taqué. Cette circonûance me radure. Dieu 
Veiliü à la Cüufervauoa du Marquis : quçi 
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mortel feroit affez puilïànt pour lui nuire \ 
Je ne faurois vous blâmer d’avoir laide voir 
au Comte toute vorre reconnoiffasce;je vous 
«xhorte même à continuer de la lui témoi- 
gner : il n’en peut tirer que des conséquences 
défefpérantes pour Son amour , puilque vo- 
tre gratitude eft fondée fur celui que vous 
avez pour votre époux. C’eft peut - être le 
moyen d’étouffer la paflion de ce pauvre 
Comte , que je plains , & que j’aime actuelle- 
ment de tout mon cœur. Votre pere écrit 
au Marquis pour le féliciter d’avoir échappé 
à ce danger : il y a quelques lignes de ma 
main ; & je vous prie de lui réitérer de ma 
part la priere que je lui fais de ne rien né- 
gliger pour fa confervation. 


Zettrc de U Marquift de ***. À Madame 
du Monticr . ’ 

M A CHERE MERE, 

Nous n’avons plus qu’à rendre grâces à 
Dieu, & je me hâte de vous r écrire, pour 
vous tirer de l’inquiétude où vous devez être. 
Le lendemain du jour que je reçus votre Let- 
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tre , un Eccléfiaftique vint demander à parte» 
à mon époux, & l’ayant tiré en particulier % 
le pria de le fuivre chez un homme qui f& 
mouroit , & qui avoit quelque chofe d’im- 
portant à lui dire. Mon époux m’ayant fait 
part de ce qui fe paflbir , auffi - bien qu’au 
Comte, nous fûmes tous d’avis qu’il fuivït cet- 
Eccléfiaftique , que nous connoiffions pour- 
un fort honnête homme.Nous commencions 
pourtant à nous inquiéter ; car le Marquis fut- 
près de deux heures abfent. fl me parut fort 
changé lorfqu’il rentra , & voici ce qu’il nous 
• raconta à fon retour. Le malade chez lequel 
cxn l’avoit conduit, n’avoit plus que quelques 
heures à vivre ; mais malgré le changement 
qu’une mort prochaine avoit fait fur fon vi- 
fage , mon époux ne l’eut pas plutôt envifa- 
gé, qu’il le reconnut. Ce garçon avoit été 
quelques années chez le Comte,& fçrvoitac* 
tuellemcnt Madame D. . . C’étoitune veuve 
riche & belle; le Marquis l’avoit aimée pen- 
dant plufîeurs années , & ils avoient vécu cn-r 
femble dans la plus étroite familiarité , cl a 
vivant même de fon époux , qui éroit mort 
dans le teins où le Marquis étoit abfent. 
Cette Dame , qui n’avoit jamais douté qu’if, 
ne l’époufât, fi elle fc trou voit libre >fe hâta d% 
lui apprendre fon veu.vage , 5c te Matq'-ÜSt. ' 
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trouva fa lettre à Chambéry quelques jours 
éprès notre mariage. Déterminé à m’étre 
fidele , il fit une réponfe , qui , en apprenant 
à cette Dame qu’il avoit difpofé de l'on cœur 
comme de fa main , la jetta dans le défefpoir. 
Elle fe flatta pourtant que le Marquis ne la 
reverroit pas impunément. Elle étoit d’un 
rang qui exigeoit des ménagemens ,& mon 
époux n’auroit pu rompre avec elle abfolu- 
ment , fans nuire à fa réputation : il continua 
donc à la voir quelquefois ; mais quoiqu’il 
évitât avec foin de fe trouver feul avec elle , 
elle fut en faire naître les occafions. Elle em- 
ploya tour-à tour les larmes » les prières & les 
reproches; ôt convaincue qu’elle avoit perdu * 
le Marquis fans retour , fon amour méprilé 
fe changea en fureur , St elle réfolut de fe 
venger. Son valet-de-chambre fut choifi pour 
exécuter l’attentat qu’elle méditoit ; & quoi- 
que ce miférable ne fut pas novice dans ces 
fortes de crimes , il ne put fe réfoudre à 
tremper fes mains dans le fang du Comte 
qu’il avoit fervi , & dont il n’avoit jamais eu 
fujet de fe plaindre. Ce fut lui qui cria au 
Comte de fe retirer , &: qui ordonna aux 
fcélérats qui l’accompagnoient de ménager 
fon ancien maître. Ce fut fans doute ce qui 
fauva la vie au Marquis, à qui ce malhcvH 
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reux qui venoit de Te reconciler avec Dieu ^ 
demanda mille pardons du crime dont il 
s’étoit rendu coupable à fon égard ; 6c en lui 
nommant Ton ennemie, il l’avertit de fe pré- 
cautionner contre £a rage , puifqu’elle avoit 
juré fa perte. Mon époux confola ce pauvre/ 
moribond, qui paroifioit pénétré de regret; 
&t lui ayant juré qu’il ne feroit jamais ui5 
mauvais ufage de ce qu’il venoit de lui dire* 
il le pria de fouffrir qu’on le mît par écrit : 
à quoi le malade confentit. Il ligna fa dé- 
pofition , auffi-bien que l’Eccléfiadique qui 
étoit préfent , 5c le Marquis revint au logis 
muni de cette pièce. Son defl'ein étoit d’o- , 
bliger fon ennemie à la ligner aulïi, en lat 
menaçant d’informer la Reine de fon crime , 
j(î elle le refufoit. Il fe perfuadoit avec rai- 
fon qu’elle n’oferoit à l’avenir rien entre- 
prendre contre fa perfonne fachant bien 
qu’on la rendroit refponfable de ce qui pour- 
roit arriver. Pendant qu’il nous expliquoit 
fes intentions , il reçut un billet de cette 
malheureufe. Elle avoit appris la vifite qu’il 
avoit rendu à fon complice, &c n’efpérant 
pas que le Marquis fut allez généreux pour 
lui pardonner , elle s’étoit livrée au défel- 
poir. Son billet finiflfoit par ces mots : Ji 
irons ni dérobe votre victime , & le potfon qttf 
/ 
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je prens en ce moment me mettra en peu d'heu- 
res hors d’état de redouter votre Vengeance, 
Je frémis en lifant ces lignes , & touchée de 
compaflion pour famé de cette miférable , 
je conjurai le Marquis de, me permettre de 
voler à fon fecours. Il ne s’oppofa point à 
ma réfolution ; mais craignant pqur moi la 
Fureur d’une rivale , il voulut m’acccmpa- 
gner. Nous trouvâmes cette femme couchée 
Fur un lit de repos, les yeux égarés , & le 
défefpoirpeintfur le vifage. Elle fit un grand 
cri, lorfqu’elle m’apperqut. Venez- vous*, me 
dit-elle, infulteraux derniers m.cmens d’une 
malheureufe dont vous avez caufé la perte î 
Eh bien , Madame , contemplez votre ou- 
vrage , & vivez tranquille avec un ingrat 
dont les jours n’euffent jamais été en fu- 
reté fi je n’euffe terminé les miens. Ha, ma 
fchere mere , qui pourroit vous exprimer 
les combats que j’éprouvai dans ce rho- 
ment ! Ma pitié fit place à l’indignation , 
&: je fus tentée d’abandonner cette furie à 
fon mauvais fort ; mais Dieu me donna dans 
te moment une force dont je fuis furprife. 
Je m’afiîs auprès de cette femme : , & lui ayant 
piis les mains que je ferrai entre les mien- 
nes : non , Madame , lui dis-je 3 ce n’eft point 
ùne rivale qui vient infulter à votre état : c’eft 
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une amie qui vient vous conjurerd’avoir pitié 
de votre ame ; c’eft le Marquis , qui, oubliant 
vos fureurs , vient vous afiurer du plus pro- 
fond fecret fur ce qui s’elï paffé. Les momerts 
font précieux; fongez à conferver vos jours , 
& à réparer, par une conduite digne de vous, 
les déi ordres q’uunepaffionmalheureufe vous 
a fait commettre. Cette femme s’étant mife 
fur fon féant , & joignant les mains, me dit: 
Quoi, Madame, c’èft vous qui vous intéreflez 
à ma vie ? je comtois aéhiellement toute l’hor- 
reur de mon crime laifïéz-moi mourir pour 
l’expier. Puis fe tournant vers mon époux : je 
ne connoilTois pas ma rivale , lui dit-elle lors- 
que j’ai prétendu lui ravir votre cœur : vivez 
pour elle ,& pardonnez-moi; mon repentir 
égale ma faute. Je l’interrompis. Depuis vo- 
tre lettre je m’étois précautionnée de toutes' 
fortes de contrepoifons , & je les a vois fur 
moi : je la preffai de prendre celui qui lui 
étoit convenable ; elle s’y détermina. Le fé- 
cours fut aflez proinpt pour lui rendre la vie; 
mais elle a fouffert pendant deux jours des 
douleurs inexprimables. Je ne l’ai abandon- 
née que pendant le tems où elle a été entre 
les mains d’un Eccléfiaftique qu’elle avoit ap- 
peflé: & qui paroiffoit fort édifié de fon repen- 
tir * 11 n’eft pas en mon pouvoir de vous ex- 
primes 
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jpnmerfa reconnoiflance à mon égard. Hier 
je fus , à mon ordinaire , paffer l’après dîner 
^ivec elle ; elle me parut réveufe ., & me pria 
de la laifler feule, en m’afiurant que je n’a vois 
plus rien à craindre de fes fureurs. Ce matirt 
j’ai reçu une lettre , dont les caraéleres y 
'effaces par fes larmes , font à peint vifibles ; 
elle y déplore i'cs égaremens dans des ter- 
nies capables d’attendrir les cceurs les plus 
barbares. Si le fage Eccléfiaftique qui la guide 
n’eut moderé les effets de fon repentir, elle 
auroit publié fes crimes , & feferoit expofée 
auxchâtimens qu’ils méritent. Elle eft partie 
pour les expier dans une retraite auftere. Le 
plus grand facrifice , dit- elle , qu’elle fait au 
Seigneur , eft de s’éloigner de moi ^ mais 
elle ajoute qu’elle n’eft pas digne de jouir 
de ma vue, & qu’elle fent trop combien 
la fienne doit m’infpirer d’horreur. Enfin , 
ina chere tnere , cette pauvre femme nous „ 
a laifîé pénétrés de la plus vive compaflion 
à fon égard. Quelles réffleéfions cette aven- 
ture m’a- 1- elle donné occafton de faire ! 
Cette femme n’étoit point née cruelle : 
fon cœur n’étoit que tendre ; pour s’être 
livrée à fon penchant , elle eft tombée dans 
fin abyme d’où elle ne pouvoit fortir fans 
hn miracle de la miféricorde divine. J’auroïs 
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mille chofes â vous dire fur cet article ; mai» 
cette Lettre eft déjà trop longue , & il faut 
dire un mot clu Comte ,, dont la famé eft 
prefqu’entiérement rétablie , & qui ferait 
retourné chez lui , fi mon époux le luiavoit 
permis : il l’en a prede plusieurs fois ; mais je 
i'ens qu’il rfefi: pas fâchée d’étre violenté fur 
cet article. Que ne me laide- t-il la libertç 
de l’eftiiner tout à mon aile ; mais , ma chere 
mere, il ne m’eft pas pollinie de m’y mé-p 
prendre : fa padîon perce à travers la vio- 
lence qu’il le fait pour rue la cacher. Je le 
plains fincérement ; & quoiqu’il m’ait donné 
des preuves non équivoques de fon attache- 
ment pour mon époux , je vous avoue que 
je ne puis fans quelque crainte voir les pro* 
grès d’une paffion fi dangereufe. Elle avoit 
changé les inclinations de la Dame dont je 
viens de vous parler : ne pourroit-elle point 
à la fin altérer la probité de ce pauvre Comte? 
Mon Dieu , détournez les malheurs que je 
crains peut-être fans fondement ! Qu’eft ce 
donc que le bonheur en ce monde? Tout 
paroit lèconder mes defirs ; j’excite l’envie 
des femmes avec lefquelles je vis ; elles ci- 
tent mon fort comme un modèle de celui 
qu’elles fouhaitent pour elles- mêmes : que 
*ie pénétrent- elles dans mon cœur I que ne 
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peuvent-elles voir les inquiétudes dont il eft 
déchiré ! A toutes ces inquiétudes il s’en joint 
une autre , que je vous tairois volontiers, fî 
je croyois le pouvoir. La petite eft mécori- 
noiflable : depuis l’accident arrivé à mon 
époux, elle a perdu fa gayeté ; rêveufë , in- 
quiété , je la carëfle & la queftionhè en vain ; 
elle rejette fa fituâtion furie danger de font 
frere , qu’elle a toujours , dit- elle , devant les 
yeui:mai$ fans connoître là caufe de ce chan- 
gement, fans lafoupçonner même, je conçois 
qu’elle n’eftpas fincere. Je penferois volon- 
tiers qu’elle a quelque inclination ; mais de- 
puis le tems où elle a changé de cara&ere 
jpour ainfi dire , nous ne voyons perfonne. Le 
Marquis étant oblige fouvent de faire fa cour!, 
Uous avons paffe des heures entières dans là 
chambre du Comte , fans dire un mot : il me 
regarde & foupire ; je baifTe les yeux, & je gé- 
inis fur fa fituâtion. Ma fcrur , qui paroit toute 
occupée de fon ouvrage, nous examine pour- 
tant cufieufeinent , &c foupire à fon tour. 
Peut-être démêlerai- je enfin là caufie de fi» 
trifteffe , fur laquelle je vous prie de me df 3 
re Votre fentiment. 

Je fuis, &c. 

Ci ■ 


Digitized by Google 


. . Lettres 


9 * 

q l ui " » — — 

Rcponfe. 

M A CHERE ENFANT, 

Je vous l’avois bien dit, machere enfant; 
Dieu veille fur les jours du Marquis, 8c vous 
devez vous abandonner fans referve au2 
foins de ce pere vigilant & tendre. J’ai frémi 
à l’endroit de votre lettre , où vous m’avez 
peint le combat que vous avez été obligée 
de foutenir contre la nature , au fujet de vo- 
tre ennemie. Dieu a béni la violence que 
vous vous êtes faite , &c c’eft une grande 
confolation pour vous de penfer que vous 
têtes l’inftrument dont Dieu s’eft voulu fervir 
pour la faire rentrer en elle-même. Je crois , 
comme vous , que cette femme avoit lame 
plus foible que (méchante. Mais ne vous y 
trompez pas , ma chere enfant ; cette mol- 
Jefîe d’ame , fi je puis m’exprimer ainfi , eft 
la plus mauvaife de toutes les difpofitions» 
Je ne me fuis jamais effrayée des mauvaifes 
difpofitions d’une perfonne raifonnable &c 
courageufe : fes combats font grands à la vc* 
tité ; mais pour peu qu'elle ait de Religion 
elle parvient à la vidoire. Celle qui a un ca- 
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Ÿaftere facile , au contraire , eft fufceptibla 
de toutes fortes d’impreffions. Une violente 
paffion, en l’élevant au-deflus de fa propre 
foibleffe , la rendra capable des plus grands 
efforts dans les chofes qui concernent l’in- 
térêt de fa paffion : fa raifon alors lui mon- 
tre vainement le précipice ; elle manque de 
courage pour réfifter au torrent, & le fuit. 
Je vous fais cette remarque , pour vous raf* 
furer par rapport au Comte : vous n’aveç 
rien à craindre de lui par rapport à votre 
époux , & vous n’avez de précautions à pren» 
dre que du côté de votre cœur ; encore vous 
exhorte-je à ne pas outrer ces précautions. 
Vous craignezDieu,vous aimez votre époux; 
voilà deux barrières qui font d’autant plus 
difficiles à franchir , que cet époux n’eft ni 
inconffant ni jaloux. Je vous avertis d’ail-* 
leurs que vous en auriez une troifieme , qui 
ne vous donneroit pas moins de difficulté 
à furmonter. Vous avez une rivale d’autant 
plus à craindre, que l’amour la rendra clair» 
voyante fur vos fentimens. 

J’ai deviné le mot de l’énigme , ma chere 
fille : votre focur aime le Comte. Son atten- 
tion à vous examiner l’un & l’autrô , en eft 
une preuve : je dis plus , & fuis fure qu’elle 
£ pénétré Içs lentimcns du Comte à votre 
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égard. Je n’afïurerois pas qu’elle connût les 
fiens pour lui ; Ton innocence les lui laiffera 
peut-être ignorer encore long - tems , & il 
11’eft pas à propos de lui ouvrir les yeux à ce 
fujet. Ce qui m’étonne, c’eft que cette enfant 
ait pu prendre du goût pour un homme d’un 
âge fi di (proportionné au fien. La recon- 
noilïance du fervice qu’il a rendu à votre 
époux, ce qu’elle lui aura vu fouffrir, aura 
remué les pallions ; & dans cet état , quileft 
ailé à un jeune cœur de fe laififer furpren- 
dre ! Attachez-vous, ma chere fille , à lui 
faire comprendre combien il imparte de 
veiller fur les mouvemens de Ton cœur ; fai- 
tes-lui fentir qu’on ne peut fe rendre maî- 
trefle de ces mouvemens que par la grâce 
du Seigneur , & engagez-la à la demander 
làns ceffe. J’efpere que bientôt le Comte 
fera de retour chez lui : elle le verra moins 
fouvent ; & peut-être que l’abfence, la di£ 
fipation ï la légéreté naturelle à fon âge , ef- 
faceront ces impreffions qui ne peuvent en- 
core être fort grandes. Adieu, ma chere 
enfant , confiez-vous au Seigneur ; lui feul 
fait tirer notre bien des chofes qui nous pa« 
roiffent les plus contraires. 
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Lettre de la Mar qui fe de *** k Madame 
du Montier . 

M A CHERE MERE, 

% % » 

' Voici encore une partie de Comédie man- 
quée ;& il eft apparemment marqué fur la 
table de marbre , qu’il arrivera quelque ac- 
cident toutes les fois que mon époux fe 
fera déterminé à me mener à la Comédie. 
Le Comte étant parfaitement guéri de la 
blefïure , on a célébré fa première l'ortie par 
une petite fête. Nous avions été dîner à la 
Meute ; mon époux avoit mené bonne com- 
pagnie, & nous en partîmes fur le loir pour 
nous trouver au commencement du fpeéïa- 
cle. L’on s’amufa en chemin des efforts que 
je ferois pour retenir mes larmes , & chacun 
ife faifoit une fête d’être à côté de moi : nous 
arrivons, & nous apprenons qu’on ne joue 
pas ce jour- là , parce que le premier A&eur 
etoit malade. C’eft donc de peur , dit un 
homme qui s’étoit préfenté en même teins 
que nous à la porte ; caron fait qu’il ne s’ele 
pas fait de mal en fàifant le faut périlleux. 
Ce difeours étoit un énigme pour nous , qu’t 
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avions paffé tout je jour en campagne ; maâ^ 
nous fûmes bientôt au fait. La Marquife. 
De... qu'on nomme communément Fa-» 
vorite , s’efl: avifée de devenir amoureufe de 
celui qui joue ici le premier rôle. Ce pau- 
vre garçon, flatté d’être rival d’un Roi, à 
donné tête baillée dans l’aventure , 5c s’eft 
rendu hier au foir chez la- Marquife ; mais à 
peine avoit-il été dans (on appartement un 
demi quart-d’heure , qu’on a frappé à la porte 
avec violence. Notre héros, qui à cette heure 
eût voulu être bien loin , n’a eu d’autre ref- 
fource que de fe jetter du premier étage en 
Las , 5c s’efl: prudemment réfugié chez l'Ain* 
bafladeur de France. Je n’ai point de lcru-s. 
pule de vous raconter cette aventure , qui eft 
iue de toute la Ville , 5c fur laquelle on giofa 
beaucoup dans notre cercle. Eft-il poflible , 
dit une vieille Dame , qu’il fe rencontre des 
femmes qui fe refpecient aflez peu pour s’a* 
bailler julqu’à un Comédien ? 5c ne devroit- 
on pas , pour l’honneur du fexe , fe faire un 
devoir de méprifer une telle créature ? De 
mon tems les femmes étoient beaucoup plus 
réservées , 5c l’on ne leur pardonnoit une 
fpibleflè qu’autant qu'elles pouvoient jufli- 
fier leur choix. Tout le monde applaudit au 
cli; cours de cette femme , qui me icandaîila 
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jutant que fi j’eufle entendu cette maxime 
pour la première fois. Ce n'eft point parce 
que Dieu défend le crime, qu’on fe croit en 
droit de méprifer celles qui le commettent , 
mais feulement parce qu’elles ne s’affujettif- 
fent pas aux circonftances que le monde a 
décidé devoir être obfervées en le commet- 
tant. Il n’y en a point qu’on pardonne ici 
plus volontiers que la galanterie, pourvu, 
dit-on , que les femmes fe conduifent avec 
décence. La maxime de Suffi eft dans tou- 
tes les bouches ; 6c fi on ofoit,on graverait 
iur les portes : 

Ce n'ejl pas F amour qui mus perd 9 

Mais la manière de le faire. 

C’efi fans doute à ce dangereux préjugé 
qu’on doit attribuer le dérèglement des Da- 
mes Italiennes , auftî-bicn qu’à la mauvaife 
éducation qu’elles reçoivent. Une fille n’eft 
pas fortic de l’enfance , qu’on lui infirme 
qu’une femme ne fe rend recommandable 
que par le nombre des Amans qu’elle s’af- 
fujettit , & que l’amour feul peut lui procurer 
un bonheur réel. Enconféqnence, une Gou- 
vernante n’épargnerien pour rendre funéleve 
capable d’infpircr de grandes pafîions ; aufït 
^ont-elles cunfgrnmées dans l’art de la co- 
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quetterie. Je fus furprife , en arrivant ici , do 
trouver des femmes d’un efprit extrêmement 
borné, & d’une ignorance crafTe , difïerter 
des heures entières fur l’amour fur fes ef- 
fets : des filles de treize à quatorze ans , qui 
fortoient du Couvent , me paroiffoient aufîî 
favantes que celles qui avoient fur ce fujet la 
plus longue expérience ! Les Maifons Reli- 
gieufes en ce Pays font plutôt des écoles de 
galanteries , que des afyles de la piété & de 
l’innocence. Une fille , avant d’en fortir , fait 
Keffai de fes charmes nailfans fur les Cava- 
liers qui fe rendent afîiduement à la grille:, 
elles ne fortent guères d’un Monaftere que 
pour fe marier, 6c font parfaitement indif- 
férentes fur le choix qu’on fera pour elles , 
parce qu’un époux n’efr que le manteau à l’a- 
bri duquel elles comptent fe livrer à leur pen- 
chant. J’avoisoui dire que les Italiens étoient 
jaloux , & je m’imaginois que c’étoit de leurs 
femmes; friais j’étois dans l’erreur. Un mari 
voit d’un œil tranquille les galanteries de fon 
époufe, & devient furieux, fi la femme de fon 
voifin , qu'il aime , prend la liberté de parler 
familièrement à quelqu’autre qu’à lui. Cela 
produit les fcenes les plus lîngulieres : je me 
fuis trouvée vingt fois dans des cercles , dont 
la mai trefle du logis faifoit parfaitement les. 
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honneurs ; la préfençe de Ton époux ne l’em-» 
pêchoit point de répondre aux complimens 
que lui adrefloient les Cavaliers ; elle foute- 
noit la conversation avec efprit, montroit 

un enjouement qui augmentait les charmes. 
Mais tout-à-coup cette belle humeur s’éciip- 
foit ; une phyffonomie fornbre , farouche 
prenoit là place ; je voyais cette femme con- 
trainte jufqu au point de n’ofer lever les yeux 
fur les hommes , fe faire un honneur de les 
brufquer , fe hazarder à peine à répondre aux 
queftions les plus indifférentes., Toute la 
compagnie, loin de paroître révoltée contre 
un pareil procédé , fe prétoit à fa manie; une 
autre femme fe chargeoit de faire les honneurs 
du cercle , &. fubitement perdoit auffi fa belle 
humeur. Surprife d’une telle métamorpho- 
se , je me hâtai d’en demander la caulé au 
Marquis , qui m’apprit que l’arrivée des 
amans de ces Dames produiloit en elles un 
changement il fubit, qu’elles vouloient mé- 
nager la délicateffe de l’amant qui étoit alors 
en charge, qui ne leur pardonnerait pas une 
parole, un regard même , qui pût erre inter- 
prété en faveur d’un autre , & qui ieroir ca- 
pable , pour la plus légère diffraction , de fo- 
venger de ceux qu’ils croiroient leurs ri- 
vaux. Que je plains ces pauvres, victimes 
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(l’une p3flîon criminelle l La femme la plus? 
vertueufe fe ferait un fupplice d’une telle 
contrainte vis-à-vis de fon époux. Ce qu’il 
y a de pis , c’eft qu’il n’eft pas pofïible de 
les faire revenir de ces excès. Je m’étois d’a- 
bord, liée en arrivant , à quelques femmes 
que je croyois vertueufes , dont on parloic 
avec éloge , & qu’on propofoit même com- 
me des modèles : j’avois été charmée de la 
piété qu’on remarquoit en elles , & je me 
reprochois ma tiédeur , voyant avec quelle 
ferveur elles fatisfaifoient aux devoirs de la 
Religion. Jugez de ma furprife, lorfque ces 
femmes, dont j’avois gagné la confiance , me 
découvraient Hine intrigue qui n ’étoit igno- 
rée que de moi , dans laquelle elles perféve- 
roient depuis plufieurs années : mais celle de 
ces femmes fut plus grande que la mienne , 
lorfque je voulus leur faire envifager le crime 
qu’elles coinmettoient , & les fuites affreufes 
d’une éternité malheureufe. je ne puis fans 
frémir me rappeller les impiétés que me dé- 
bita l’une d’elles. L’amour , me dit-elle, eft le 
penchant le plus naturel & le plus cher à 
l’homme : Dieu , qui la mis en nous , pour- 
roit-il nous frire un crime de nous y être li- 
vrées ? Ce Dieu.infiniment élevé au-deffus dç. 
nous , pourroit-il fe trouver offçnfé des ac-. 
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dtîons d’une vile créature telle que nous 
& s’abaiffer jufqu’à la punir d’avoir fait 
iifage d’un cœur qu’il a formé trop tendre î 
L’ufage autorife un engagement ; & la conf 
tance , la fureur même avec laquelle on s’y 
livre , le juftifie aux yeux des hommes. 
Voilà, ma chere mcre , les horribles prin- 
cipes dans lefquels on éleve les filles én ce 
Pays , & ce qui me rend attentive à ne 
point perdre de vue la petite. Elle paroit 
révoltée comme moi contre le dérégie— 
trient des mœurs de nos femmes ; mais 
qui fait fi leurs pernicieux difcours ne fe- 
roient point à la fin quelque imprefîîon 
fur elle ! Je l’ai beaucoup examinée depuis 
votre derniere Lettre , ôt je n’ai rien vu qui 
confirme ce que vous avez penfé fur fon 
compte : & je penfe que fon attachement 
pour nous efl: la feule caufe de fes attentions 
pour ce pauvre Comte , qui me paroit tou- 
jours plus amoureux que jamais; ce qui m’in- 
quiété beaucoup. Je crains que cet amour, 
.dont mon époux ne peut manquer de s’ap- 
percçvoir à la fin, ne ferve de prétexte.. . * 
.Mais je dois étouffer des foupçons peut-être 
mal fondés , & qui font tort au Marquis. 
Adieu , ma chere mere; je fuis dans une fitua- 
iitfn bien pénible , 8t je prévois des mal- 
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' heurs fans nombre. Que j’aurois befoin dé 
votre préfence , pour éclaircir le trouble de 
Jnori cœur 1 


Rcponfc à U précédente. 

V Ous m’effrayez, ma chere enfant. Vous 
avez des foupçons , des craintes , vous 
me les laifTez entrevoir , vous balancez à 
Ouvrir entièrement votre cœur à la plus ten- 
dre de toutes lesmeres. J’ai vainement cher- 
ché le fens de vos dernieres paroles : je vois 
que vous craignez de manquer à ce que vous 
devez au Marquis , en me communiquant 
quelque chofë qui le regarde : mais, ma chere 
fille, fongez à l’ufage que je ferai de votre 
confiance. Ne pourrois-je point guérir ces 
foupçons, que vous foUpçonnez vous-même 
être làns fondement ? Ne pourrois- je point , . 
s’ils font fondés , vous donner les moyens de 
remédier aux maux qu’ils vous prélagent ; dé 
vous aider du moins à en faire un bon ufage ? 
La Providence , qui jufqu'à ce jour vous a 
conduite comme par la main, veut peut-être 
éprouver votre vertu , & en feinant de quel* 
ques amertumes les félicités dont vous avei 
été comblée jufqu’à ce joufivous prou ver qua 
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et n’eft point fur la terre que nous pouvons 
goûter une félicité fans bornes» Je ferai in- 
quiété jufqu'à ce que vous m’appreniez ce 
qui vous effraye, St je vousconjure de le faire 
aufïi-tôt que vous aurez reçu ma Lettre. 

Je ne fuis point furprife de ce que vous 
me mandez au fujet des Dames Italiennes, 6c 
je n’aurois point été la dupe de leur hypocri* 
lie ; votre peré,.qui les connoit parfaitement , 
m’avoit inife au fait de leur caraélere. Vous 
frémiriez , ma chere enfant, fi vous pouviez 
pénétrer toutes les fources de leurs dcregle- 
mens : la fuperftition peut être regardée com- 
me la principale ; St jufqu’à quel point regne- 
t-elle en Italie ! La corruption des Moines y 
eft à fon dernier période : faut - il s’étonner 
fi ces guides aveugles conduifent les autres 
dans le précipice ? Intérellés à juflifier de$ 
excès auxquels ils fe livrent , ils le font au 
préjudice de la Religion, qu’ils défigurent Sc 
laiffent ignorer aux Peuples, pendant qu’ils 
lui fubftiruent des pratiques vaines dans les- 
quelles ils font confiner tout le Chrifiianii- 
me. Je vous avouerai que je ferois peu at- 
tachée' à la foi dans laquelle je fuis née , fi je 
ne l’avois connue que dans le Pays où vous 
êtes , que St je fuis quelquefois rentée de. 
icfufer le nom de Chrétien à la plupart de 
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Ces gens-là. Cela me fait fouvenir d’un trâîè 
allez firguiier. Un Mahométan ayant prïd 
du goût pour la Religion Chrétienne, eri 
parla à un Prêtre T urc , qui étoit de fes amis : 
celui-ci , fans combattre ion penchant , l’ex- 
horta à faire le voyage d’Italie avant de fe 
déterminer ; à quoi l’autre confentit. Il fut 
horriblement fcandalifé de la conduite des 
Ecdéfiaftiques,& voici ce qu’il écrivît àfoii 
ami : Je me fais Chrétien , pleinement con- 
» vaincu que la Religion de Chrift cft d^ine y 
«puifqu’eile a pu fe foutenir malgré lamau- 
» vaife conduite de ceux qui la prêchent. 

C’eft la conclufion que vous devez tirer * 
ma chere fille ; des excès qui vous fcandali- 
fent jufkment. Le libertinage des Minières 
qui prêchent une Religion , ne peut fervir 
de preuve contre elle , lorfqu’elle condamne 
ces dérégîemens. Mais n’admirez- vous point 
cù m’a conduite le libertinage des Dames 
Piéinontoiles ? elles different peu des fem- 
mes du grand monde dans tous les Pays. La 
Cour efl: un lieu où l’on fe fait des maximes 
commodes : mais il n’appartient qu’aux fem- 
mes du premier rang de s’en prévaloir ; el- 
les- feules peuvent impunément être galan- 
tes, au lieu qu’à Turin la corruption s’étend 
jufques aux conditions les plus baffes. Ne 

craigne 
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"craignez point ijde vous ftngularifer à cet 
égard ; mais , mon entant , le leul amour- 
propre eft capable d’engager une perfonne 
feniëe à juivre le confeil que je vous donne. 
Les libertins qui vous fiffleront tout haut, 
vous refpe&eront au fond de leur cœur, 
malgré qu’ils en ayent;c’eft un tribut qu’ils 
font forcés de rendre à la vertu lorfqu’elle eft 
fmcere & fans grimace. Je ne vous dis ricii 
par rapport à la petite , je me repofe en- 
tièrement fur vous .du loin de la conduire. 
Le pauvre Comte me fait pitié ; mais le 
Marquis eft trop honnête homme pour fé 
prévaloir contre vous d’une paftion que vous 
n’avez jamais nourrie. Je vous répété , ma 
chere fille , que j’ai grand befoin d'une expli- 
cation fur cet article ; j’ai voulu vainement 
m’en diftraire : vous connoîtrez , en lifant 
cette lettre , que je n’étois pas à moi en vous 
l’écrivant ; 6c je fuis fi perfuadée qu’elle eft 
fans ordre , que je ne la relirai pas , de craint® 
H’être tentée de la déchirer. 

■ 
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Lettre de U Marquife de *** à Madame 
du Mont ter* 

IVf A CHERE MERE, 

Que ne m’en coûte- t~iî point pour Vous 
ouvrir mon cœur ! Le befoin que j’ai de vos 
confeils , peut-il exeuferune confidence qui 
Va déshonorer à vos yeux mon époux ? Que 
ne puis- je , viclime des maux que Ton in- 
confiance me prépare, la cacher atout Pu- 
ni vers! Mais , dans les trifies circonfiances où 
je me trouve , il me faut un guide , & c’efl 
ce qui me détermine à dépofer dans votre 
fein les peines qui m’accablent. 

Il y a déjà quelque teins que j’avois cru 
m’appercevoir du refroidifîement de mçn 
époux : fes égards pour moi étoient toujours 
les mêmes ; mais qu’il eft aifé de diflinguer 
les attentions qui partent du cœur , d’avec 
celles qui n’ont d'autre fource que le devoir 
6c la bienféance ! Pleine d’eflime pour le 
Marquis , je me fuis accufée vingt fois d’in- 
juftice à fon égard ; mais depuis deux jours , 
je connois , à n’en pouvoir douter , mort 
malheur 6c fa foibleffë. 
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L’on me parla , il y a fix mois , d'une fille de 
famille , dont la fortune venoit d'ctre ruinée 
par la perte d’un procès. Elle étoit d'autant 
plus à plaindre, c|u’é!evée dans l'opulence, 
elle n’avoit aucun talent pour fe procurer le 
néceflaire à la vie. Je témoignai quelque defir 
de lavoir, Si les perlbnnes qui s’intéref- 
foient pour elle me la prél'enterent le lende» 
main. Je fus charmée de faphifionomie : l’in- 
nocence , la modeftie , la candeur étoient 
peintes fur ion vifage ; elle n’avoit que vingt 
ans , & venoit de perdre fa mere , que le cha- 
grin avoit conduite au tombeau. Toutes ces 
circonftances m’attendrirent , & craignant 
pour elle les dangers où l’extrême indigence 
expofe une jeune perfonne fans expérience , 
je lui propofai de refler auprès de moi juf- 
qu’à ce que je trouvaflè l’occaiion de la pla- 
cer avantageufement. Elle accepta ma pro- 
portion avec des tranfports de reconnoif- 
fance qui redoublèrent lorfqu’elle vit la ma- 
niéré avec laquelle elle étoit traitée chez 
moi: je confidérois moins ce qu’elle étoit , 
que ce qu’elle avoit été,& la diflinguois de 
mes autres femmes de façon à les rendre ja- 
loufes. C’eft à la jalouüe de l'une d’elles que 
je dois les funeftes. lumières que je vais vous 
Communiquer. Le Marquis , épris de cette 
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jeune perfonne , l’a féduite par les libérai'-» 
tés ; il lui fait efpérer un état brillant , St il 
y a déjà deux mois qu’il vit avec elle dans 
la plus étroite intelligence. Quoique je fuiTe 
certaine du refroidi fie ment de mon époux 9 
je n’avois jamais découvert l’objet de fa nou- 
vel le pafiion , St j’avois traité celle qui m’a 
découvert cette intrigue, de calomniatrice ; 
mais elle a pris des précautions contre mon 
incrédulité , St m’a donné des preuves là 
claires de ce qu’elle me difoit, qu’il ne m’a 
pas été poflible d’en douter. Mon premier 
foin a été d’impofer un filence inviolable à 
cette femme , que j’ai menacé de mon in- 
dignation li elle laiffoit tranfpirer la moin- 
dre chofe. Que feroit-ce, mon Dieu , fi le 
Marquis avoit à rougir devant d’autres que 
moi 1 Après m’être rafiurée de ce coté-là , je 
priai cette femme de me laiffer feule ; St m’<> 
tant enfermée dans mon cabinet , je m’y 
abandonnai aux réfléxions les plus douîou- 
reufes. Ce n’eft point l'injuflice de morï 
époux à mon égard qui m’accable : non , ma 
chere mere ; quel que foit mon attachement 
pour lui, je lui pardonnerons plus volontiers 
fon inconflance, fi elle n’outrageoit que moi : 
mais je ne puis foutenir l’idée du tort qu’Lr 
f$ fait à lui- même. Je frémis , en fongeantf 
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sm crime dont il s’efl: rendu coupable , en fé^ 
duifant une fille innocente que j’avois retirée 
clans fa maifon, comme dans un afyle facré ; 
\ e frémis , en envifageant les fuites de fon cri- 
me. Que va devenir cette malheureule créa- 
ture ) Quelle conduite tiendrai je à fon égard î 
Je ne puis la garder chez moi fans me ren- 
dre , en quelque façon , fa complice ; mais 
auffi quel prétexte piendre pour m’en défai- 
re ? le fouffrira-t-il i & i’obftacle que j’appor- 
terai à fa paflion, ne lui donnera-t-il pas de 
nouvelles forces ? ne trouvera-t-il pas les 
moyens de la voir en quelque lieu que je 
ia faffe conduire î d’ailleurs, puis- je compter 
fur la docilité de cette infortunée ? Pauvre 
enfant, ma compafilon t’eft devenue bien 
£unefte ! Mon Dieu , j’adore vos jugemens ; 
mais punifTez - moi feule du crime de mon 
époux : découyrez-lui l’-horreur de la fituar 
fi.011 dans laquelle il vit ; rendez lui cette pre- 
mière innocence de mœurs dans laquelle iî 
vivoit depuis quelques années : & vous , ma 
chere mere, aidez-moi de vos confeils. Ce 
qui me pafTe , c’eft le fecret avec lequel le 
Marquis a conduit cette intrigue. Il n’a ja- 
mais témoigné le moindre empreflement 
pour cette fille, qui de fon côté n’a jamais 
|£tté les yeux fur lui en ma préfence : 
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extérieur efî toujours le même , & je ne con* 
cois pas comment l’agitation que doit lui cau- 
ferlapenféedu crime dont elle le rend cou- 
pable envers Dieu •& envers moi , ne fe ma- 
ntfefle pas fur Ton vifage. Adieu, ma chere 
mere. J’attends votre reponfe avec une im- 
patience égale à mes befoins ; & jufqu a ce 
que je Paye reçue , je ne changerai rien à 
ma conduite par la crainte où je luis de faire 
quelque imprudence. 

Je fuis , &c. 


Kcponfe a la précédente. 

C \ Ue je fuis charmée ,ma pauvre enfant , 
P deiaréfolution que vous avez prife de 
me confier vos peines î Plus votre état eft 
cruel, plus vous avez befoin de confolation 
& de confeil. 3’approuve cependant la répu- 
gnance que vous aviez à le faire : une fem- 
me vertueufe doit faire fes efforts pour dé- 
rober aux yeux du public , de fes amis , mê- 
me les plus chers , les foibîeffes de fon épouxi 
La nécelnté où vous vous trouvez de pren- 
dre des confeiis utiles dans des circonftances 
auffi difficiles, peut feule juffifier la confi- 
dence que vous me faites, & vous devez. 
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Compter iur un filence inviolable de ma part;. 
Vous avez fait très prudemment de l’impo- 
fer à votre femme* de- chambre ; tout feroit 
perdu, iî le Marquis pouvoitvous foupçon,- 
ner de favoir Ton intrigue. Il vous refpeêle 
encore allez pour mettre tous Tes foins à vous 
la cacher : tant qu’il fera dans cette difpofi- 
tion,vous avez tout lieu d’efperer un heu- 
reux retour. Les plaihrs que procure un pa,- 
reil commerce font troublés par les re- 
mords, le dégoût les fuit, & la plupart de 
ces engagemens ne doivent leur durée qu’à 
la mauvaife humeur des femmes qui ont 
l’imprudence de vouloir les rompre avec 
violence. On doit fermer les yeux autant 
de tems qu’on peut le faire avec décence» 
Un époux, qui fë croit difpenfé du befoin 
cie faire des réparations , a moins de répu- 
gnance à rentrer dans le chemin du devoir; 
& tel leve le mafque , & donne ouvertement 
dans le défordre , parce qu'il défefpere de 
regagner le cœur d’une époufe trop inftruite 
des outrages qu’il lui a faits. Je fais qu’il 
doit être bien douloureux pour vous, de voir 
votre maifon profanée : mais , comme vous 
l'avez fort bien remarqué , vous ne gagne- 
rez rien en éclatant ; & le Marquis fauroit 
Iden trouver les moyens de voir cette hile a 
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quelque parti que vous priflïez àfonégarcL 
Î1 ne faut rien efpérer du côté de cette mai- 
heureufe : je ne crois pas faire un jugement 
téméraire , en vous apurant que ce n’eft pas 
ici fon coup d’effai. Un premier crime en- 
fante des remords incompatibles avec la tran- 
quillité qu’elle poffede. Vous acculez le Mar- 
quis de l’avoir féduite; peut-être eft-ce elle 
qui a féduit votre époux : ces apparences de 
fimplicité & dé modeffe font un grand at- 
trait pour les hommes, mais ne font pas tou- 
jours des preuves de l’innocence des mœurs. 
En un mot , cette fille joue trop habilement; 
fon rôle , pour qu’on ne la puiffe loupqon- 
ner que d’une foibleffe. C’eft une habile Co- 
médienne , & le Marquis rougira quelque 
jour d’avoir été fa dupe. En attendant cet 
heureux moment , voici ce que je vous con- 
seille de faire. Ne changez pas de conduite 
envers cette fille ; mais tachez adroitement 
de la pénétrer. Si je me fuis trompée dans 
mes conjectures , fi elle a été réellement lé- 
duite par votre époux , alors vous lui devez 
toute votre compaffion , 6c vous ne pouvez 
la pouffer trop loin ; mais fi , malgré fa jeu-» 
tieffe,ceft une de ces coquettes rufées qui 
jouent la fimplicité , n’efpérez pas de la faire, 
rentrer en elle-même , & ne donnez vos loin$ 
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qu’au changement de votre époux. Paroif- 
fez redoubler votre amitié pour cette fille, 

& propofez au Marquis de l’établir : vous 
jugerez par la façon dont il recevra cette 
proportion , du degré de fon attachement 
pour elle. Si quelques cirçonflanees impré- 
vues découvroient le myftere , gardez-vous 
de montrer aucune aigreur au Marquis, en- 
core moins de vous laiflèr aller aux reproches. 
Qu’il connoifie toute l’amertume de votre 
cœur, mais qu’il la devine ; ne faites parler 
que vos larmes, vos carefîès. S’il vous paroit 
touché de repentir, qu’il lente, par la joye 
avec laquelle vous lui promettrez d’oublier 
le paiïe, combien peu vous';méritiez l’injure 
qu’il vous a faite; ne lui montrez aucun ref* 
lèntiment contre la malheureufe compagne 
de fon crime ; engagez-îe , au contraire , à lui 
donner les moyens de. renoncer au crime. 
Que fi le Marquis , par un aveuglement dont 
je ne le crois pas capable , perfévcroit dans le 
défordre , & s’v livroit fans pudeur , vous 
n’auriez alors d’autre refTource que la dou- 
ceur & la patience. 11 faudroit lui lailfer voir 
toute votre triftdîe, fk attendre du Ciel fon 
changement. C’efl là , ma chere enfant , d’où , 
vous devez efpérer du fecours , ÔC vous de* 
•yez le demander fans relâche. 
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Vous ne me dites rien de votre fanté. Qus 
je crains pour vous l’abattement & le cha- 
grin, dans les circonftances d’une grofïefîc 
avancée ! Souvenez- vous , ma chere fille , de 
ce que vous devez à votre famille. Peu de 
femmes , qui n'ayent éprouvé les chagrins 
dont vous êtes accablée. Ecrivez-moi le plus 
fouvent qu’il vous fera polfible , & compte^ 
que je partage bien fincérement vos peines, 


Lettre de U Marcjuife de***, a Mnd&mô 
du Monder . 

M A CHERE MERE, 

Je me hâte de vous écrire malgré ma foi- 
bleiTe ; mon filence vous cauferoittrop d’in- 
quiétude dans les circonftances préfentes. Je 
me trouvai fort mal après vous avoir écrit 
maderniere lettre, & le lendemain j’éprou- 
vai les plus grandes douleurs. Le Médecin 
annonça à mon époux que je m’étois blefifée , 
que j’allois faire une tâufie couche. Il parut 
vivement touché de mon état , £k pendant 
vingt-quatre heures que je fus dans un dan- 
ger continuel , il donna des marques de défe& 
poircjue je ne puis concilier avec la çerti* 


Digitized by Google 


DE Mad. du Montier. Ilîf 

a*. 

?ude que j’ai de Ton infidélité. Ah , ma chere 
rnere , que le cœur de l’homme efl incom- 
préhenfible ! Le Marquis m’aime, je n’en puis 
clouter ; je connoisfon caraétere , il ne pour- 
roit s’abailler à feindre une douleur qu’il ne 
fcntiroit pas ; la iienne fut fi vive, fi naturelle, 
que'je me luis datée pendant ces vingt-quatre 
heures, d’avoir repris tous mes droits fur fon 
cœur. La joie que m’a caufé cette efpérance , 
a (ans doute contribué' plus que toute autre 
chofe à mon hcureufe délivrance , &: m’a 
conlolée de la mort de mon enfant qui n’a 
furvécu que de quelques infians à fon bap- 
tême. Je béniflfois mes douleurs ; mais ma 
joie a paflé comme un éclair. Ma rivale avoit 
montré beaucoup d’empreftement à mefou- 
lager; quelque répugnance que j’eufie à rece- 
voir fes foins , j’en avois fait à Dieu le facrifi- 
ce , aufli bien que celui de ma vie. Une heure 
après ma délivrance , mon époux , dont la 
joie fe manifeftoit de la manière la plus fen- 
fible , s’eft mis à genoux devant mon lit , & 
arrofoit une de mes mains de fes larmes , qui 
n’avoient pas tari depuis le moment où l’on 
avoit craint pour ma vie. Ma rivale n’a pu 
foutenir ce fpeftacle ; elle s’eft évanouie , &: 
dans ce moment le cœur du Marcruis s’efl 

i 

dévoilé. Avec quelle vivacité Ja-t-ii volé au 
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fecours de cette malheureufe ! Quelle a été: 
Ton inquiétude , lorfque cette fille ayant re- 
couvré l’ufage de Tes fens , l’a repoulle avec 
une efpece d’horreur ! J’ai vu l’inftant où ii 
aîloit tomber à fies pieds , fans être retenu 
par ma préfence : l’agitation que lui caufoit 
la crainte de lui avoir déplu , m’auroit ouvert 
les yeux , quand je n’aurois pas été inftruite. 
Je me fuis recueillie un moment peur me^ 
recommander au Seigneur , & réunifiant tou- 
tes les forces de mon ame , j’ai eu celle de 
faire mettre cette créature auprès de mou 
lit , de la carefifer, Sc de lui dire que j’attribuois 
fon indifpofirion aux fatigues qu’elle avoit 
eues pendant ces vingt-quatre heures , 8c à 
l’inquiétude que lui avoit caufé mon état. 
Je lui ai propofé enfuite de fe mettre au lit ; 
mais elle cramt apparemment de me laififer 
feule avec mon époux , & m’a conjuré de lui 
permettre de refiler dans mon appartement, 
j’en avois allez vu , ma chere mere ; mais je 
fuis ingénieufe à redoubler mes peines : j’ai 
feint de vquloir repofer, &c j’ai congédié tout 
le monde , à la referve de mon époux & de 
cette fille. Ils fe font éloignés de mon lit , 
après avoir fermé foignerfjinent les rideaux ; 
& fe font affis auprès du feu: cette fille avoiî; 
h tête appuyée dans lès deux mains j 6c c©ny„ 
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hic elle avoit le dos tourné du côté c;e mon 
lit , il ne m’a pas été pcfiible de voir les mou- 
vemens de Ton viiage ; mais ceux du Marquis , 
n’ctoient point équivoques. Lorfqu’il m’a cru 
endormie , il s’ell mis aux pieds de cette fille ; 
il y a refié long-tems , avant de la réfoudre 
à quitter fon attitude ; & pendant ce teins 
il étoit pâle , tremblant , agité, & lui parloit 
avec adtion , mais fort bas. Sans doute qu’il 
efl parvenu à l’appaifer ; car elle lui a donné 
fà main , qu’il a baifiée avec les plus vifs trans- 
ports. Quelques mouvemens que j’ai faits 
ont mis fin à cette fcene , qui a été bien dou- 
loureufe pour moi. Je ne puis plus douter 
de mon malheur ; la pitié feule avoit caufc 
les craintes du Marquis à mon égard. A me- 
fure que ma fanté fe rétablit , fes empreffe’ 
mens font moins vifs , moins naturels , & un 
coup d’œil qu’il jette fur ma rivale , lorfqu’il 
me les rend , femble m'avertir qu’elle n'en 
doit rien craindre. J’ai reçu votre réponfe le 
cinquième jour après ma faufle couche , 
je fuis charmée de m’etre comportée comme 
vous me l’ordonnez. Aujourd’hui que je fuis 
remife , & qu’il ne me refte qu’un peu de foi** 
blefTe, j’ai, fuivant ce que vous me marquez* 
propofé à mon époux d’établir cette fille j 
elle étoit préfente » & il a pâli en attendant 
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fa réponfe. Pavois pris pour prétexte , la rë*' 
connoilîànceque m’avoient infpiré les foirï$ 
qu’elle m’avoiî rendus ;elle m’a allurée qu’elle 
nedemandcit d’autre récompenfe que celle 
de demeurer avec moi autant de rems que 
j’agréerois fes fervices. Ce difcouts a rendu 
la vie à mon époux; il me faifoit pitié, ma 
cheremere, & je ine reproche l’inquiétude 
que je lui ai caufée. j’en ai moi même d’une 
nouvelle efpece : mon époux s’eft apparem- 
ment moins obfervé pendant ma convalef* 
cence ; la petite cft clairvoyante , &c je m’ap- 
perçois,lorfqu’elie parie de ma rivale > qu’eHé 
eft de mauvaife humeur contre elle. Les re- 
gards du Comte m’apprennent aulîi qu’il à 
pénétré ce funefte fecret ; il ne peut jetter 
les yeux fur cette fille fans indignation. Ce 
pauvre Comte n’a pas quitté mon anticham- 
bre pendant tout lé tems que j’ai été en dan- 
ger , & actuellement il ne bouge de ma cham- 
bre. J’ai voulu repréfenter au Marquis qu’une 
fi grande aiîiduité pourroit être mal inter- 
prétée : il s’ed moqué de ce qu’il appelle mes 
imaginations ; &: charmé d’avoir le tems de 
faire fes petites affaires , il exhorte fon ami 
à me tenir compagnie, & le fait de façon à me 
faire croire qu’il fent qu’il lui rend fervice. 
Ce, feroit pour moi le comble des malheurs* 
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& mon époux feroit perdu fans retour peur 
moi , s’il pouvoit imaginer que la prfiion du 
Comte fût capable de me conloltr de ion 
infidélité : m’eftimeroit - il allez peu pour 
me croire capable d’une pareille vengeance î 
cette penfée m’accable. La femme qui m’a 
découvert l’intrigue du Marquis , ofe abufer 
de l'obligation ou je fuis de la ménager : la 
pafiion du Comte ne lui a pas échappé ; &c 
qui fait fi lui-même , abufant des circor fian- 
ces malheureufes où je me trouve , ne la lui ' 
à pas découverte? Quoiqu’il en foit , elle 
Vient de me confeiller d’efiayerde ramener 
le cœur de mon époux , en lui donnant de la 
jaloufie. A Dieu ne plaife , a-t-elle ajouté , 
que je vous confeille rien de contraire à la 
vertu ! Non , Madame , je connois trop la 
vôtre ; mais nepourriez-vous pas fans crime 
feindre d’être f'enfible aux emprefiuncns du 
Comte t Il vous aime , je n’en puis douter ; 
le Marquis ne s’endort dans Votre poflef- 
fion , que parce qu’il n’a jamais fenti la crainte 
de perdre votre cœur. Que ne m’en a-t-il 
point coûté , ma chere mere , pour modéra t 
la colere où m’a mis le diieours de cette fem- 
ine î Je l’ai pourtant fait avec l'aide du Sei- 
gneur ; il proportionne fes fecours au befoin 
que j’en ai , & je me l'eus un courage au- 
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defïus de mes forces naturelles. Adieu , ma 
chere mere ; foyez fans inquiétude du côté 
de ma faute , il n’y a plus rien à craindre. 

B-r - 1 ■ - ■" , . ■ ■■«■s™?;!!— a 

Réponfe à U précédente. 

D ieu foit béni , ma pauvre enfant î il n V 
bandonne pas ceux qui le craignent te 
qui le fervent de tout leur cœur. Quand j’au- 
rois douté de cette vérité toute ma vie, j’en 
ferois actuellement convaincue par votre 
exemple. Eéniflez les grandes miféricordes à 
votre égard : s’il exerce aujourd’hui votre 
vertu, c’eft pour la couronner enfuiîe arec 
plus de gloire. Vous fortirez victorieufe de ce 
combat : la conduite du Marquis m’annonce 
votre viétoire ; il vous eïiime , ma fille , il 
vous aime. Une paffion violente l’entraine 
actuellement ; mais ces mouvemens ne font 
pas de nature à être durables : vous le ver- 
rez bientôt à vos pieds déplorer fon aveu- 
glement, en gémir, te réparer, par fa con- 
duite, les chagrins qu’il vous donne préfen- 
tement. Ses fentimens pour vous exiftent ait 
fond de fon cœur , te votre femme* de-cham- 
bre raifonne jufle , lorlqu’elle penfe que la ja- 
Joufie les réveilleroit ; mais ce moyen , quel- 

qu’efhcace 
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Qu’efficace qu’il foit * eft indigne de voyus. 
^1 raniineroit à coup fur l’amour de votre 
époux : car tel eft l’homme ;il ne connoit le 
prix d’un bien qu’il poffede , que lorfqu’ii 
eft en danger de le perdre : mais vous per- 
driez Ion eftime, ou du moins vous mérite- 
riez de la perdre. Le manège d’une coquette 
n’eft point fait pour une femme vertueuie ; 
elle doit attendre du teins & de la patience ; 
le remede à fes maux. Je crois que vous ne 
rendez pas juftice au Comte , lorfque vous 1e 
loupqonnez d’avoir fait agir cette femme. 
Il eft trop délicat pour fe fervir de pareils 
ïnoyeils : toutefois foyez fur vos gardes ; 
évitez tout éclairciflement fur cet article , 
& veillez.fur votre cœur. Une femme ver- 
tueufe fent d’abord avec vivacité l’injure que 
lui fait un époux infidèle ; infenfiblement 
elle s’y accoutume : elle vient quelquefois à 
le méprifer , & finit par une vengeance qui 
ne bleffe qu’elle j & qui autorife un mari à 
perfeverer dans le délordre. Je croisle vô- 
tre fort éloigné de la complaifance dont vous 
îe foupqonnèz par rapport au Comte. Il fe 
croit fûr de votre cœur : votre vertu fonde 
fa confiance; &: avec de pareils fentimens * 
le refroidiftement ne peut être de longue du- 
rée. Je crois, comme vous, la petite clair- 

I 
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voyante , & j’aime fa colere contre !a mat* 
heureufe„qui caufe vos inquiétudes ; mais eile 
eft trop prudente pour fe laifter pénétrer au 
Marquis : c’eft la feule chofe qui importe. Je 
ne faurois approuver le ftratagêtrie dont vous 
Vous êtes fer vie, pour être témoin de la fcene 
dont vous me parlez : il y avoit beaucoup 
d’imprudence, dans l’état où vous étiez , de 
chercher à redoubler vos peines ; & puis il 
vous en a coûté un menfonge. Une conduite 
droite, fimpîe ,voilàîe feul chemin par lequel 
il vous foit permis de marcher ; il vous con- 
duira infailliblement à lafortie du labyrinthe 
dans lequel vous êtes engagée. 

Je me confirme dans la penfée que m’â 
fait naître votre première lettre Cette pré- 
tendue innocente eft une coquette rufée : fa 
conduite dans votre maladie me le prouve ; 
la guérifon du Marquis en fera un peu plus 
longue , mais aufti elle fera radicale : com- 
bien fera-t-il honteux d’avoir été la dupe dé 
ces airs d’innocence. Adieu, ma cbere en- 
fant; ménagez votre fantc , foyez attentive 
aux circonftances , la Providence vous eri 
ménagera fans doute quelques unes" de fa- 
vorables , & vous infpirera la façon de leâ 
mettre à profit. 
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Lettre de U Mtrqttife de *** À Madame 
dtt Montier . 

M A CHERE MERE ■> 

Je fuis parfaitement remife de ma faufle 
Couche ; mais mes inquiétudes augmentent à 
un tel point, que je crains de manquer de 
/orce pour les fo utenir. Ma rivale eft telle- 
ment changée , qu’elle eft méconnoiftable. 
Ce n’eft plus cette fille foumife , docile à tout 
ce que j’exigeois d’elle ; c’eft une fille impé- 
rieufe envers tous les autres domeftiques.in- 
folente à mon égard , libre avec le Marquis 
jufqu’à l’impudence. Toute la maifon eft 
fcandalifée de fes procédés ; & je fuis la feule 
qui parois ne pas s*en appercevoir. Elle 
me manqua de refpeél hier d’une maniree 
ü grofliere , que la petite en verfa des lar- 
mes , St que le Comte fut obligé de fortir 
de mon appartement » pour modérer fa co- 
lère. Le lendemain mon époux me prit en 
particulier ; il avoit l’air d’un homme fort 
embarrafte , & fut long-tems fans favoir par 
où commencer fon difcours. Il me dit enfin 
qu’il avoit appris avec beaucoup de chagrin 
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les procédés de Mademoifelle fcofe à friort 
égard , & qu’il étoit furpris de la patience 
que j’avois avec elle ; qù’il avoir une vraie 
obligation au Comte de l’en avoir averti , ôc 
qu’il me laifloit la maîtrefife du fort de cette 
fille. J’étois tremblante comme line feuille 
pendant qu’il me parloit, & je lui répondis, 
iàns o?er le regarder, qu’on lui avoit peut-être 
exagéré la faute de cette fille, qui véritable- 
ment n’aveit plus pour moi les mêmes égards 
qu’au t refois ; mais qu’il falloit pardonner 
quelque chofe à la fituation où fe trouvoif 
réduite une fille de famille , qui , malgré les 
attentions qu’on avoit pour elle , fentoit tou- 
jouisbien qu’elle étoit domeftique. Cela eR 
Bien capable , ajoutai-je, de lui aigrir l’ef- 
prit , & c’eft à cela que j’attribue fon chan- 
gement envers moi. Que vous êtes char- 
mante de penfer de la forte ! me dit le Mar- 
quis , en m’embrafïànt avec tranfport. J’aime 
a voir en vous ces fentrmens de bonté , d’hu* 
manité; mais je ne veux pas qu’on en abufe» 
Un de mes intimes amis , qui demeure à Ro- 
ihe , & qui eft veuf, me demande ùne fille 
de confiance pour avoir foin de fa maifon : 
cette place convient parfaitement à Rejs 3 
dites-lui que vous l’aimez trop pour vou- 
loir lui faire perdre fa fortune. Je ferai tou» 
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jours ce qu’il vous plaira , lui dis-je , &£ je 
ferai charmée de procurer une bonne place 
à cette fille r voulez-vous que je l’appelle ? Il 
fera allez teins de le faire ce foir, dit le Mar- 
quis. Je vous montrerai la lettre devant el- 
le ; &fi elle accepte le parti, je la remettrai 
demain entre les mains d’un homme qui la 
conduira jufqu’à Rome. A peine le Marquis 
m’eut il quittée, que je m’abymai dans le$ 
réflexions : je ne favois comment accorder 
tant de contrariétés. Cette lilîe me difiois- 
je , croit être bien fûre du cœur du Marquis , 
puilqu’elle garde fi peu de ménagement avec 
moi. Le Marquis penfe-t’il véritablement à 
l’éloigner t N’eft-ce qu’une feinte î S’il étoit 
détaché de cette fille , pourquoi la joye 
qu’il a témoignée de mon indulgence à 
fon égard ? J’étois occupée de mes réflexions, 
lorfque le Comte eft entré fans fe faire an- 
noncer , contre fon ordinaire. Pardonnez, 
m’a-t-il dit, la liberté que je prends , à la né- 
coffité où je fuis de vous parler fans témoins, 
je ne veux rien entendre, Comte , lui ai je 
dit , en me levant pour fonner ; mais il m’a 
retenue fur ma chaife. Au nom de Dieu * 
]^ladame,m'a-t-il dit , daignez m’écouter un 
moment. Je fuis bien malheureux , fi ma con- 


duite n’a pas pu vous faire connoître mon. 
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refpeél, &vous infpirerun peu deconfiancef 
en moi. C’eft un ami qui vous parle , Ma- 
dameroubfiez qu’un malheureux hazard vous 
a fait connoître que j’avois d’autres fenti- 
mens ; aidez- moi à vous rendre heureufe aux 
dépens de mort bonheur, en ouvrant les yeux 
à votre époux. Quels mouvemens n’ai-je 
point éprouvés pendant ce difcours ! la curio- 
îité , l’efpérance , la crainte de défobéir à vos 
ordres , m’agitoient tellement, que je ne fa- 
vois à quoi me réfoudre. Enfin , je me fuis ' 
rappellée cet endroit de votre lettre , où vous 
me dites d’éviter un éclairciffement avec le 
Comte; cela m’a déterminée. Monfieur, 
lui ai-je dit, je fais jufqu’à quel point je puis 
compter fur votre probité : vos vertus, votre 
attachement pour mon époux , vous ont mé- 
rité mon eftime 5c mon amitié ; foufFrez que 
je continue à mériter la vôtre: je ne refufe 
point abfolument de vous entendre ; mais 
je vous demande quelque tems pour m’y dé- 
terminer , perfuadée que cet entretien n’aura 
rapport qu’à la malheureufe affaire dont vous 
avez jugé à propos de vous mêler, 5r que 
vos fentimens n’y entreront pour rien. Le 
Comte s’etoit mis à mes genoux pour me 
retenir fur ma chaife , & il étoit encore dans 
cette pofture , lorfque la petite eft entrés 
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dans ma chambre. Ah ! ma chere mere ; urt 
coup de foudre m’auroit moins accablée que 
cette apparition. J’ai vu d’un coup d’oeil tout 
ce que cet enfant pourroit imaginer , & j’étois 
toute prête à m évanouir. La prudence du • 
Comte m’a tirée d’embarras : il n’a point 
quittée la poffure foumife dans laquelle il 
étoit ; & s’adreffant à ma fœur , qui étoit 
rouge &c interdite : Venez , Mademoifelle , 
lui a-t-il dit, venez m’aider à rendre Madame 
raifonnable. Des affaires de la derniere im- 
portance m’engagent à lui demander un en- 
tretien particulier : je fuis à fes pieds pour ob- 
tenir cette grâce qui ne regarde qu’elle , & je 
ne puis l’obtenir. Sa vertu lui fait un monftre 
d’un tête-à-tête: je voudrois pouvoir m’ex- 
pliquer devant vous ; mais je dois réfpe&er 
votre âge : vous n’êtes peut-être déjà que 
trop inüruite du fujet dont je veux l’entre- 
tenir ; engagez- la à m’écouter, je vous en 
conjure. J’avois eu le tems de me remettre 
pendant le difeours du Comte. Je vous pro- 
mets de vous écouter, lui dis-je, enîefor- 
qant à le relever ; mais j’exige abfolument 
que ma fœur foit dans mon appartement; il 
Suffira que vous me parliez allez bas , pour 
qu’elle ne puiffe l’entendre. A peine avions**, 
nous eu le tems de reprendre un air ttanquiU 

l 4 
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le , que le Marquis rentra. Je viens vous pro- 
pofer unfacrifice, me dit-il , ma chere : ap- 
peliez Mademoifelle Rofc , & voyez fi vous 
l’aimez allez pour vous en priver ; il y va de 
la orfuue. Cettç fille ayant paru au même 
moment , il me lut la lettre dont il m’avoit 
parlé deux heures auparavant, & je jouai à. 

’ merveille mon perfonnage.Cette fille ne s’ac- 
qui' ra pas moins bien du fien ; elle pleura du 
regret de me quitter } 6g fie jetta à mes ge- 
noux pour me remercier des bontés que j’a- 
vois eues pour elle. Nous fioupâmes enfuite» 
ôc le Marquis me dit à l’oreille , que Made- 
inoifielle Rp y n’étant plus de la maifion , il 
me prioit de ia faire afieoir à table, pour mon- 
trer à tous les Domeftiques qu’elle fiortoit 
avec agrément de chez moi Je fis tout ce qu’il 
exigeoit,& jamais je ne Fai vu de fi bonne hu- 
meur. Cette fille dçvoit partir dès le matin , . 
bc le Marquis s’étoit chargé de 1a conduire à. 
quinze milles de Turin. J’ai pris ce terns 
pour vous écrire ; & comme ma fituation ell 
trop violente pour attendre votre réponfie par 
la voye ordinaire , j’ai prié lp Comte d’en- 
voyer un homme fur , pour vous la remettre 
en main propre , & m’apporter votre répon- 
fie. Adieu , ma chere mere. Priez pour votre 
fille , jamais elle n’en eut tant de befioin. 
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Réponfe a la précédente. 

M A CHERE ENFANT, 

J’aime ce pauvre Comte à la folie , Sc 
Je cœur me dit que la fortie de cette fille , i 
qu'il a fi heureufement occafionnée , amè- 
nera quelqu’incident heureux qui vous ti- 
rera de peine. Le voyage de Rome eft bien 
imaginé ; mais ne vous flattez pas qu’il foit 
réel. Des raifons eflentielles engagent le 
Marquis à fe priver de la commodité de voir 
fa inaîtreflfe à toutes les heures du jour ; mais 
certainement le preftige i'ubfifte encore , 8c 
je foupqonne qu’il a même des raifons , plus 
fortes que jamais , de ménager cette créatu- 
re. Elle feinble ne plus craindre de le perdre ; 
elle ne ménage plus les bienfcances: j’en con- 
clus qu’elle ïouhaitoit de s’attirer de votre 
part un congé difgracieux , qui auroit indif- 
pofé votre époux contre vous, 8c auroit ferré 
les nœuds qui l’attachent à elle. Grâces à 
Dieu , vous avez évité ce piège, & vous avez 
mené le Marquis au point de defirer la for- 
tie de cette miférable : c'efl tout ce qui pou- 
voir arriver de mieux. Je vais faire i’horoi- 
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cope de cet amour. Mademoifelle Fofe efî 
une coquette fieffée, qui bientôt va lever lo 
mafque. Moins contrainte dans Ton nouveau, 
domicile , qu’elle ne l’étoit dans votre Palais, 
fon amant ne peut pas tarder à lui découvrir 
mille défauts. Lajaloufie s’en mêlera, Scies 
conduira à une rupture. L’amour qu’on con- 
çoit pour une perfonne vertueufe , s’aug- 
mente à me fure qu’on la connaît davanta- 
ge ; ici ce fera tout le contraire. Votre époux, 
du caraélere dont je le connois , fera bientôt 
dégoûté des hauteurs d’une fille affez impu- 
dente pour avoir mis fon fecret en danger 
d’être découvert , S c cherchera les moyens 
de s’en débaraffer à petit bruit. C’eftceque 
vous devez fouhaiter le plus. 

}e fuis bien édifiée , ma chere enfant , de 
la dociliréavec laquelle vous fuivez mes con- 
feils ; mais il eft des occafions où vous devez 
confulter les circonftances : celles dans les- 
quelles le Comte vous demandoit un entre- 
tien , exigeoient cette complaifance de votre 
part , &c je vous exhorte à le lui accorder, 
l’approuve la condition que vous avez mi- 
fe , que votre fœur foit préfente , & faites en 
forte que cet enfant foit votre ombre. L’at- 
tention que vous aurez à l’avoir toujours au- 
près de vous , fuffira pour détruire les fcup- 
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Çons que l'attitude du Comte luiauroit fait 
' naître. Vous connoîtrez bientôt, par les dé- 
marches de votre époux, fi fa Dulcinée efi: 
à Turin ; je crois même que vous pourriez 
engager le Comte à obferver fa conduite. 
Vous êtes fûre de la prudence de cet ami , 
qui en vérité efi digne de toute votre efiime,. 
Je ne vous dirois pas cela , fi je vous con- 
noiflois moins; mais je fensque je nerifque 
rien à vous faire remarquer la générofi té de 
fa conduite. Le feul moyen de le guérir, efi: 
de le bien perfuader de votre attachement 
pour votre époux , & de votre vertu. Il con- 
noîtra le premier , par l’intérct que vous pre- 
nez aux avions ,du Marquis ; 6c la fécondé , 
par la douleur que vous caufent les dérégle- 
mens , & la patience avec laquelle vous les 
fupportez. Que votre conduite à l’égard de 
votre infidèle , foit toujours telle qu’elle a été 
jufqu’à ce jour ; redoublez même vos atten- 
tions , votre complaifance , quoi que vous 
puifiïez apprendre à fon fujet. il vous tien- 
dra compte quelque jour de votre indulgen- 
ce : mais quand il feroit vrai que fon atta- 
chement pour vous n’en devînt pas plus réel 
& plus folide , vous aurez toujours la douce 
confolation d’avoir fait votre devoir , St de 
D’avoir pas à vous reprocher vos malheurs. 
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Adieu, ma chere, confiez-vous en celui qui 
fait tirer le bien des chofes qui y paroiffent 
les plus contraires, & croyez que je partage 
fincérement la pénible fituation dans laquelle 
vous êtes. 


Lettre de U Marquife de ***. a Madame 
du Montier . 

M A CHERE MERE, 

Le Marquis eff à la campagne pour tout 
le jour , & le Comte en a pris occafion de 
me demander î’accompliffement de mapro- 
meffe. Il venoit de me rendre votre lettre, 
& je vous as'oue que j’y ai vu avec plaifir 
l’approbation que vous donnez à cet entre- 
tien. Ma curiofité étoit fi vive, que je n’ai 
pas différé un in fiant à donner toute mon 
attention à ce que le Comte vouloit m’ap- 
prendre. Il y a long-îems qu’il a pénétré les 
ientimens de mon époux, ik Ton affeefion 
pour moi l’a engagé à prendre de bonnes 
mefures pour ne point perdre de vue ma ri*? 
vale. Son valet-de-çhambre , par Ton ordre , 
a fait fa cour à cette fiile; & cette malheu-. 
reulé, qui fe livre au Marquis par intérêt.^ 
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abandonnée à ceDomeftique par incli- 
nation. Elîeefpere tirer du Marquis des fem- 
mes afïêz considérables pour époufer Ton 
Amant , & franchement elle n’y réufiît pas 
mal , puifque mon époux , naturellement li- 
béral , efl devenu prodigue à l'on égard. C’eft 
pour fe ménager les moyens de voir ce va- 
let tout à fon ailé, qu’elle a voulu fortir de 
chez moi ; mais il faîloit lin prétexte pour 
engager le Marquis àyconfentir. Unegrof- 
fefl'e eft venue tout à propos pour la tirer 
d’intrigue. Elle a menacé mon époux d’écla- 
ter , s’il ne trou voit les moyens de la tirer 
du Palais , Sc lui a même dit qu’elle lé jet- 
teroit à mes pieds , &; me confelferoit fa fau- 
te, plutôt que de s’expoferà être démafquée 
par quelque malheureux hazard. Le Marquis, 
qui ne craint rien tant qu’un éclat, a redou- 
blé fes dons , fes carelfès , fes promenés ; tk. 
le Comte , en l’avertilfant de l’infolence de 
cette malheureufe, lui a procuré le prétexte 
de fa fortie , qu’il cherchoit depuis quelques 
jours. II l’a logée dans le Fauxbourg du Pô ; 
êc comme il ne peut la voir que le foir, le 
■$a!et-de*chambré, qui fe nomme Girard , a 
le tems de la voir tout le jour. 

Voilà , ma chere mere , ce que le Comte 
touloit m’apprendre. Il me demande la per- 
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million d’agir à fa fantaifie pour démafquef 
cette créature , Sts’oblige à ramener le Mar* 
quis à mes pieds , plus tendre qu’il ne le fut 
jamais. Il ne veut point s’expliquer fur les 
moyens dont il fe fervira pour cela ; je les 
devine : mais je fuis travaillée d’un ferupule. 
Cette miférable eft grofie de quatre mois ; ne 
ferois-je pas coupable de la mort de ion en- 
fant , fi une fcene violente luioccafionnoit 
une faufile couche ; & ne vaudroit* il pas 
mieux avoir patience, jufqu’à ce qu’elle foit 
accouchée î Que deviendra-t-elle enfuite ? 
Le valet du Comte ne l’aime pas , il la joue. 
Que les perfonnes du fexe font malheu- 
reufes , lorfqu’elles Iaiflent furprendre leur 
coeur à une pafiion violente ! Cette fille ert 
d’une famille où la probité regnoit ; elle 
a eu l’éducation la plus Chrétienne. L’amout* 
de la parure a rendu tous ces avantages inu-» 
tiles , & le Comte a découvert que le defir 
d’avoir un habit de mafque avoit caufé fa 
première chute chez (es parens. Savante dans 
l’art de diflimuler , elle en a impofé à fa mere , 
& à ceux qui me l’ont recommandée; & je 
fais ,à n’en pouvoir douter, que le Marquis 
fe flatte de fa conquête comme d’une bonne 
fortune qu’il ne doit qu’à Ton mérite. J’ai 
déploré le malheur des perfonnes du fexe do- 
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frimées par quelques pa/fons. Je vous avoue* 
fi Dieu n’y étoit pas offenié , que je rirois de 
la fotre crédulité des hommes. Mon époux 
a de l’expérience, dubonlens ; cependant 
il fe laiffe duper par les airs innocens d'une 
jeune fille qui le trompe fous Tes yeux, fans 
qu’il en ait la moindre défiance. En vérité, je 
crains qu’il ne s’emporte à quelqu’excès con- 
tre cette malheureufe, & je le plains bien 
fincérement : s’il ne s’agit que de lui faire une 
groÏÏe dot pour engager Girarelk l’époufer, 
vj’y contribuerai de tout mon cœur. 

Je me fuis hâtée de finir ce qui regarde 
cette malheureufe affaire , pour vous entre- 
tenir d’une autre plus agréable, & qui me 
donne beaucoup de joye. Le Marquis me 
préfenta, il y a quinze jours , un Seigneur 
Napolitain, delà plus charmante figure qu’on 
puifïe imaginer ; mais on ceffe d’y taire atten- 
tion , lorfqu’on l’entend parler. Il n’efî pas 
poflible d’imaginer dans un homme de cet 
âge des lumières fi univerfelles , un jugement 
auffi folide, un ef'prit plus aifé, plus jufte, 
plus brillant. Ne m’accufez pas de préven- 
tion , je vous prie ; tout le monde eft d’ac- 
cord avec moi fur le compte du Signor Map- 
tnlh » & fon affiduité chez nous fait bien des 
jaloufies. Il n’a point déguifé au Marquis le 
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jmotif de Tes vifites : la -petite a Tait fa coh- 
quête ; 6î il proteÆe à mon époux qu’il s’efc 
timeroit le plus heureux de tous les hommes^ 
s’il pouvoit obtenir Ton cœur 6c fa main. Lé 
Marquis ne lui a point déguifé que ma fœur 
n’a d’autre dot que Tes charmes 6 1 Tes vertus i 
cet aveu , loin de le rebuter , i émble ajouter 
quelque chofe à la vivacité de Tes fentimens; 
Il ne dépend que de lui; 6c vous recevrez 
une de fes lettres avec celle-ci , & une dé 
mon époux, pour demander le confentement 
de mon pere & le vôtre. La petite a peine 
à déguiferla joye que lui caufe la préférence 
du jeune Etranger: eîlene foupqonnc pour- 
tant rien des vues qu’il a fur elle , & je crois 
que fa vanité feule a fait naître les mouve- 
mens que nous lui avons furpris ; fon cœué 
n’y entre pour rien , ou je fcrois bien trom- 
pée. Le Marquis eft de mon fentiment fur 
cet article ; ce qui ne nous empêche pas dé 
regarder ce mariage comme une affaire qui 
ne dépend plus que de vous. Ma fœur eft 
encore trop jeune pcyrêtre fenfibie; d’ail- 
leurs , fon petit cœur efl trop étroit , pour 
éprouver éu même-tems deux parlions ; je H 
crois ambitie^ufe ; ce penchant Satisfait, elle 
deviendra tendre pour un époux aimable à 
oui elle devra tout. Le Signor Maftrilit , erf 

amant 
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hifiant délicat , auroit fouhaité de l’inftruire 
des démarches qu’il a faites pour l’obtenir , & 
craint de ne la devoir qu’à fon obéiflance 
le Marquis le raflure fur cet article , & lui 
jure qu’il fera aimé ; ce qui le tranquilife un 
peu. Je reflfens avec beaucoup de vivacité 
l’établifTement de cette chere enfant; mais 
lorfque je jette les yeux fur ma fituation , lorf- 
que je réfléchis fur l’inconflance des hom- 
mes, je crains pour elle les malheurs que 
j’éprouve aujourd’hui , & je la plains de tout 
mon cœur. Heureux ceux qui , loin du grand 
monde, préfervent leur cœur des fentimens 
dangereux qu’on y contraire ! Nos hameaux 
voyent peu d’infidèles ; ici l’on pourroit à 
peine trouver un cœur confiant , & la foi 
conjugale eft regardée comme une vieille 
chimere , décriée parmi tous les honnêtes 
gens. 

Je fuis , &c. 


Eéponfc k U précédente. 

* 

v A 

N ’En ddutez point , ma chere enfant ; le 
Comte vous rendra le cœur, de votre 
époux : vous, lui devez la vie de ce cher 
époux vous lui devez encore fon retour à 
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la vertu. Il manquoit ce dernier trait de eu* 
riolité au portrait du Comte ; non , je ne 
crois pas qu’on jéuiffe la pouffer plus loin. 
Croyez-moi , ma chere enfant , un pareil 
cœur eff inacceffible au crime ; vous n'avez 
rien à craindre de la paillon d’un tel amant. 
J’approuve votre délicateffe par rapport au 
malheureux objet de l’amour du Marquis i 
attendez que cette fille foit accouchée, & 
pour le relie abandonnez cette affaire à la 
prudence du Corme ; il peut infeniibiement 
réfoudre fon valet-de-chainbre à ëpoufer 
cette créature : ces fortes de geris n’ont pas 
beaucoup de délicateffe ; une greffe dot lui 
fermera les yeux iur ce qui s'eft paflé avant 
fon bail. 

Votre pere écrit au Marquis ecauSignor 
.Mdjîrtlh. Il abandonne laconclufion de certe 
affaire à votre époux, & comme nous con- 
noiffons l'a prudence & fes lumières , nous 
fomnjes perfuadés.qu’il eft incapable de le 
méprendre fur le caraélere de ce jeune Sei* 
gneur. Je ne faurois allez louer Dieu des bé* 
nédiclions qu’il répand fur notre famille , 
je lui demande fans ceffc qu’il accorde à cette 
petite les grâces qui lui font néccffaires dans 
ion nouvel état , le conjurant de ne pas per-* 
mettre que ce mariage s’accompliffe, fi ceî 
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état de grandeur devoit devenir funefte au 

ü 

falut de cette chere entant. Eiîe en, ce nie 
fenible, encore bien jeune, & je crains qu'une 
fortune fi éclatante ne lui tourne la tête* 
Abandonnons le tout à la Providence, ta- 
chons de mériter par notre foumiflion, qu'elle 
nous guide d’une façon fpéciale. Vous avez 
raifon , ma chere enfant, lorfque vous regret- 
tez la fimplicité des mœurs des perfonnes éle- 
vées loin du grand monde : il faut une vertu 
peu commune pour la conferver à la Cour, . 
mais Dieu ne manque jamais à ceux qui lui 
font fidèles. D'ailleurs, vousfentez par ex- 
périence qu’il a foin de frotter d’ablynthe 
les mamelles de la profiituée de Babylone , 

& qu'il tempere par des talutaires amertu- 
mes les félicités de ce monde, pour empê- 
cher tés enfans de s’y attacher. Quelques qua- 
lités que vous fuppofiez dans le Signor M*f- 
tnlli , il eft homme , il eft jeune , &: votre 
faaur ne doit pas s’attendre à le fixer entiè- 
rement. Je connois la petite perfonne ; elle; 
cfi fiere , tz fentira plus vivement que vous 
une infidélité : il faudra pourtant qu’elle 
prenne patience ;la nature 11’aura pas formé 
un phénomène en fa faveur. 

Vottetroifiémefceurveut être Religieufe ; 
elle perfécute fanscefre fon pere pour obte» 
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r>\r la liberté de rentrer dans un Couvent ofe 
elle a été Penfionnaire , & protefte qu'elle; 
n’eft point jaloufe de la fortune de fes deux 
aînées. Nous fommes édifiés de fes fenti- 
mens ; mais je viens de lui déclarer que nous 
fommes déterminés à lui refufer notre con- 
fentement jufqu’à ce qu’elle ait vingt-cinq 
ans. Le terme eft un peu long ; mais on ne 
peut prendre de trop grandes précautions 
contre la première ferveur d’une jeune per- 
fonne. Je lui permets jufqu a ce tems de vi- 
vre chez moi auffi retirée que dans le Cioî- 
' tre , ne ferai jamais violence à fies inclina- 
tions du côté du mariage : je veux feule- 
ment qu’elle iè connoifife elle-même , auffi- 
bien que le monde qu’elle veut quitter , pour 
lui éviter les repentirs trop ordinaires quand 
on s’engage trop inconfiderément. 

J’ai conçu, parla lettre de votre époux, 
que le jeune Maftrtlli n’a rien qui le fixe à 
Naples. Je ferois bien foulagée , fi votre 
époux pouvoit l’engager à faire quelque fe- 
jour à Turin. La grande jeunefié de votre 
jfbsur me fait trembler ; elle auroit befoirs 
- d’un guide en entrant dans le monde, & je 
ferois tranquille, Ci elle étoit quelque tems 
fous vos yeux. Si la chofe n’eft pas pofîible , 
engagez votre favorite à la fuivre ; les con* 
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feils (le cette femme , qu’elle aime & qu’elle 
refpecfe, lui feront d’une grande utilité. J’ai 
oui dire que le libertinage & l’irréligion ne 
font pas moindres à Naples qu’à Turin , 
cette penfée empoifonne toute la joyeque 
me donne l’idée d’un établilfement avanta- v 
geux pour mon enfant. Que votre volonté [oit 
faite , 0 mon Dieu î II en faut toujours reve- 
nir là, machere fille. Qu’il foit lui* meme le 
guide ,1e condu&eur d’une famille dont il eft 
le pere , que j’ai remis à fes foins tous les 
jours de ma vie , & que j’aimerôis mieux 
voir dans l’indigence la plus aflreufe , que 
dans le péché. 

Adieu , ma chere , écrivez-moi à toutes les 
polies; car je ne ferai tranquille que lorfque je 
verrai le Marquis revenu de fon égarement. 


Lettre de U Marquife de *** k Madame 
du Montier • 

Ma CHERE MERE, 

Nous fommes ici dans un embarras qu’il 
ne m’efl pas poffible de vous exprimer. Mon 
époux , après avoir reçu la lettre de mon pe- 
re, ia communiquée au Signor MtjlrUU^ 
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qui s’cft cru le plus heureux de tous les hom- 
mes. La petite avoit paru fenfibleaux foins 
qu’il lui rendoit ; il fe croyoit aimé. Jugez 
de fon dé'efpoir , lorsqu'il s’ell vu dans la 
nécedhé cîe renoncer à cet elboir. Ma foeur 

A 

ne veut point entendre parler de mariage; 
elle protefte qu’un engagement la fait trem- 
b!er , Sc elle s'cfl jettée aux pieds du Mar- 
quis poiir 'le conjurer de ne la point con- 
traindre fur cet article. On lui a demandé fi 
elle fentoit quelque répugnance pour l’époux 
qu’on lui propofe: elle allure que non, qu’elle 
connoit tout fon mérite ; mais qu’elle feroit 
la plus malheureufe de toutes les créatu- 
res, fi l’on fe iert de votre autorité pour la * 
contraindre. Avant de déclarer les rfcfui à 
fon Amant, je l’ai prife en particulier, &tje 
n’ai rien éoanrné Dour en deviner la caufe ; 
je m y perds, ma chere mere ,fon petit cœur 
cft impénétrable : elle répand des torrens d© 
larmes ^ &. finit par dire qu’elle veut être Re- 
ligieufe. Vous (avez , ma chere mere , com- 
bien elle avoit de répugnance pour cet état ; 
quelle oeut ctre la railon qui l’a f fubitemene 
changée J 

11 a fai -u à la fin s’expliquer avec fon Amant ; 
on m’a chargée de cette commiffion , & j’ai 
pris bien dts précautions pour adoucir lç 


Digitized by Google 



de Mad. du Montier. 145 

mauvais compliment nue j’avois à lui faire. 
J'ai rejette la répugnance de ma fœur fur fa. 
jeuneffe , fur fon attachement pour moi , 
fur la crainte d‘être confinée dans un pays 
qu’elle n’aime point ; mais , malgré tous ces 
adouciiTemens , j’ai donné le coup de la mort 
au pauvre Majirilli. Ah, ma chere merc,qucl 
malheur pour un homme d’abandonner fon 
coeur à l’amour ! & que je cotinoiffois peu 
jufqu’à ce jour la violence de cette paffion i 
MaftrtlU , à mefure que je parlois, eft devenu 
pale , tremblant : les yeux fe font noyés de 
larmes, fk il eft tombé à mes pieds prefque 
fans fentiment. Il auroit fallu avoir un cœur 
de marbre pour n'être pas touchée de fon 
état , & j’aurois fouhaité qu’un heureux ha- 
zard eût amené ma foeur dans mon apparte- 
ment ; fon cœur fe l’eroit attendri à cefpec- 
tacle. Pour moi , je le fus à un point , que 
je mêlai mes pleurs à ceux de cet Amant re- 
buté , &. lui promis de bon cœur de faire 
tous mes efforts pour déterminer la petite, 
en fa faveur ; mais il a pouffé la générofité juf- 
qu’à me conjurer de ne la pas contraindre, Il 
a demandé , comme une grâce , au Marquis , 
de lui rendre fes foins : il efpere la toucher 
par faperfévérance ; &mon époux, qui ne 
conçoit pas fur quoi eft fondée la bizarrerie- 
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de ma foeur, lui a. ordonné même un peu 
rudement de fouffrir les foins du Signor 
M-ijf nlli. Elle obéit ; mais il eft aifi de s’ap-? 
percevoir qu’elle fe contraint infiniment. 
Chaque jour ce jeuneSeigneur vient me faire 
confidence de fes peines , & je ne puis m’em- 
pêcher en le voyant , d’être de mauvaife hu- 
meur contre la petite. Elle change à vue 
d’œil , & ma femme-de-chambre m'affine 
qu’elle paffe une partie des nuits à verfer des 
larmes. 

Quelqu’occupé que foit mon époux à 
confoler cet Amant malheureux, il ne perd 
point de vue la Maîrrefle ; il l’a meublée ma- 
gnifiquement , & lui adonné deux fenimes- 
de-chambre. Il ne peut la voir qu’une fois 
le jour ; mais il le dédommage de cette con- 
trainte , en lui écrivant. Elle facrifie fes let-. 
très à Girard ; j’ai eu la curiofité d’en voir 
une. Il n’eft pas poffible de trouver rien de 
plus tendre ; je ferois tentée de croire que 
cette créature l’a enforcelé. Je commence 
pourtant à me faire à fon inconffance ,& je 
n’y fuis plus fenfible que parce que Dieu y 
eft offenfé. Je connois, parles mou vemens 
que je remarque dans le jeune Aiaflrtllt , 
que le Marquis n’a jamais eu d’amour pour 
moi: il m’eftiuje , il me regarde comme une: 

\ 

1 
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amie capable de bien gouverner fa maifon, 

& propre à lui donner une poftérité ; voilà , 
fi je ne me trompe , à quoi fe bornent Tes 
fèntimens à mon égard. Je n’ofe vous avouer 
qu’il eft des motnens où mon amour-propre 
eft mortifié de n’avoir point faitnaitte cher 
lui une paflion égale à celle quemafœura 
infpirée , &t à laquelle elle répond fi mal ; 
peut-être m’eût-il appris à connoître l'amour: » 
car je lis actuellement dans mon cœur ; je 
n’ai jamais éprouvé ces fentimens violens > 
ces inquiétudes , qu’éprouve Ma.flrilli. C’efl: 
fans doute un bonheur pour moi ; jen’aurois 
pu furvivre à fes infidélités. 

Tout confpire actuellement à me donner 
de l’inquiétude : fenfible au malheur du jeune 
Napolitain , je^ me fuis crue dans la néceflité 
de ne rien épargner pour adoucir fa fitua- 
tion. Il n’a de piaifir qu’à me parler de ma 
fæur , ôc à verfer fes douleurs dans mon fein; 
je ne crois pas devoir lui refiifer cette con- 
folation, d’autant plus que mon époux le 
fouhaite. Cependant le Comte qui connoît 
le motif de l’affiduité de ce jeune homme , 
femble en être jaloux ; il ne peut retenir fes 
foupirs lorfqu’il nous voit enfemble : il eft 
devenu rêveur, 5c n’a pu s’empêcher de me 
dire hier , en me donnant la main , qu’il en- 
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vioit le fort de MxfîrUli ; qu’l! étoit plus heu- 
reux qu’il ne pen Toit, pui (qu’il avoit trouve 
moyeu de nie rendre fennbie. Je fais qu’on 
peut interpréter ces paroles d’une manière 
avantageufe. La pitié rend fenfible auflî bien 
que l’amour ; mais fi les paroles du Comte 
font équivoques , Tes regards ne i’étoient pas. 
Je fuis au défefpoir de m’être niife dans le 
cas de le ménager , Sc peu s’en faut que je ne 
le laide , malgré tout ce qu’il fait pour moi. 
Pour le punir de fahardieffe, j’ai affecté de 
parler avec avantage de , c'eft-à- di- 

re , 'que j’ai fait ion éloge ; car on ne peut le 
nommer fans admirer fes agrémens & fes 
vertu*. Di&ez-moi, je vous prie, quelle con- 
duite je dois tenir à l’égard de nu lœur : je 
trouve quelle eût été fort heureufe d’accep- 
ter le parti qu’on lui propofoit ; mais n’y au** 
roit-il pas trop de dureté à i’y contraindre ? 

Réponfe h U précédente. 

A Vez-vous bien réfléchi, ma chere enfant, 
à ce que vous me mandez dans votre 
dejniere ; Sr n’entrevoyez- vous pas l'abyme 
quis’entr’ouvre fous vos pasrJe ne crains pas 
de vous effrayer trop, ma chere flic ; vous 
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êtes dans lacireonftanceîapîus périlleufedç 
votre vie. L’indifférence , l’infidélité de vo- 
treépoux commencent à vous devenir moins 
fenfibles ; vous ofez vous avouer à vous- me- 
me qu’i! ri’a jamais touché votre cœur , vous 
enviez à votre fceur la vive paillon qu’elle a 
fait naître ; vous vous aigriffez contre le 
Comte , qui , éclairé par fa jaloufie , péné- 
tré dans votre cœur , y découvre des fenti- 
mens que vous ignorez vous-même : Ah! 
ma chere fille , ouvrez les yeux , connoiffez 
le danger où vous êtes , ôc , à quelque prix 
que ce foit , éloignez le jeune AIaf}/-il!i. Plus 
il a de mérité , plus vous le devez craindre. 
Je ne m'étonne plus de la vivacité avec la- 
quelle vous le louezrrentrez dans votre coeur, 
fondez-e’n les replis les plus cachés , Scvous 
frémirez fans doute de ce qui s*y paffe à vo-* 
tre infqu. Mais peut-être mVuarme-je mal à 
propos ; peut-être la feule compaffion a-t-tl!e 
occafionné les exprelîions qui m’onteffrayée? 
Raffurez- moi , ma chere enfant. Ce n’eff 
pas que je fiaupqonne votre vertu ; ma chere 
iille ns fera jamais rien contre fon devoir : 
* mais il eff pofiible que votre cœur fe foit 
Iaiffi furprendre fans votre aveu , &: je pré- 
vois dans ce cas un combat pénible, dont 
j’efpere pourtant que vous fouirez vido* 
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rieufe. Si malheureufement mes conjectures 
6c celles du Comte le vérifient , gardez- 
vous , ma chere , de vous livrer à l’abatte- 
ment. Nous ne fommes pas maîtres de nos 
fentimens ; mais nous le Tommes toujours de 
nos aérions , 6c c’ell de celles-là feulement 
que nous rendrons compte auSeigneur.Peut- 
être aura-t-il permis cet égarement de votre 
cœur pour vous humilier , 6c pour vous faire 
fentir ce que vous feriez fans fa grâce. A 
quel défordre ne conduifent point les pai- 
llons , lorfqu’elles ne font pas réglées par la 
raifon ï Votre époux , trompé par ia plus mé- 
prifablede toutes les créatures ; le Comte en 
proye aux fureurs de la jaloufie ; 
éprouvant fuccelfivcment la crainte, l’efpoir, 
le dépit ; votre fccur dévorée par une paf- 
fion fecrette ; vous- meme abufée par des fen- 
timens qui fe glilfent dans votre cœur fous 
la forme de la pitié : voilà , ma chere fille, 
l’affreux ouvrage des paffions. 

]e prévois que ceci va devenir pour vous 
une fource de réflexions 6c de viéàoires: vous 
vous humilierez fous la main du Tout-Puif- 
fant, qui fe plaît à nous faire connoître la 
corruption de notre cœur, 6c combien peu 
nous devons compter fur nous-mêmes. Sou- 
venez-vous , d’ailleurs , que le décourage? 
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toent , en pareil cas , efl l’ouvrage de l’orgueil 
oui ne peut fupporter la. vue de nos imper- 
ferions j & qu’encore une fois , Dieu ne de- 
mande de nous que de réfifler à nos pen- 
chans , qui ne nous rendent coupables qu’au- 
tant qu’ils font volontaires : parlons mainte- 
nant de votre fœur. 

Je connois la répugnance naturelle que 
cette enfant a pour le Cloître, & je ne con- 
çois pas quel peut être le motif de fa répu- 
gnance pour un mariage fi fort au-deflfus de 
Tes efpérances. Je fuis donc contrainte de 
penfer qu’elle a une forte pafîion dans le 
cœur, Se j’en reviens à mon premier fenti- 
ment. Cette enfant aime le Comte ; &, toute 
entière à cette première pafîion , elle fe fait 
un plaifir délicat de lui facrifîer fa fortune. 
Je connois fon petit cœur; il eft capable des 
efforts les plus héroïques. D’ailleurs , la lec- 
ture des Romans l’a gâtée ; je n’ai pu obte- 
nir de votre pere qu’il lui défendît cette lec- 
ture : il prétend qu’elle infpire aux perfon- 
.nes du fexe une noble fierté ; & pendant les 
fïx mois que votre fœur a pâlies au Couvent, 
il lui a fait lire les Caflandres , les Cléopa- 
fres , &c. Voilà le fruit de ces belles lté tu- 
res. La petite fe met en ce moment de pair 
avec les Héroïnes dont elle a pleuré le mal- 
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heur ; fa vanité la fondent , 6è lui cache Hio# 
reur du facrifce qu’elle médite. Vous conce- 
vez qu’avec de tels motifs , je fuis bien 
éloignée de ccnfentir à la voir Ilcligieufe ; ' 
mais je fou h ait crois qu’on lui permît de paf- 
fer quelque tems dans le Couvent : elle {jour-» 
roit y oublier le Cornte , 6c vous auriez un 
prétexte honnête de vous débarraffer de: 
MaftrtUt. 

Abandonnez abfolument à ce cher Com- 
te, que j’aime detoutmoncccur,lefoinde 
démafquer votre rivale , 6c ne vous pet met- 
tez plus aucune curiofifé à cet égard. 

Laltélure de cette lettre dont vous me 
parlez, n’a fervi qu’à aigrir votre coeur con- 
tre le Marquis. Il mérite votre pitié, 6c non 
votre indignation ou votre indifférence. Si 
vous réfiéchilfez fur fa conduite à votre 
égard , vous ne douteriez pas , comme vous 
le faites , de fon amou/ pour vous. Vous n’a- 
vez, dites- vous, jamais fait naître chez lui 
ces mouvemens violens que vous avez re- 
marqué dans l’Amant de votre fœur: c’eft 
que l'amour s’exprime différemment , félon 
fage des perfonnes qu’il fubjugue ; c’eft que 
le Marquis n’a trouvé aucun obftacle , quand 
il a été queftion d’obtenir votre main. Mais, 
•nfuppoi.nt que le Marquis n’eût jamais eü 
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pour vous qu’une amitié tendre , Fondée fur 
ïeftime , je trouve! ois votre Fort préférable 
à celui de votre fœur. Ce n’efl pas de IV 
mour qu’il faut Fouhaiter dans un époux pour 
être heureule ; ce fentiment efl Fujet à trop 
ds viciffitudes. Adieu , ma chere enfant : Fur- 
toutpoint d’abattement ;j je ne Faurcistrop 
infifler Fur cet article. 

'J?-!. ' ” 1 - ' - ” .■ 1 

Lettre de U May qui fe de***. ÀMadâme 
du Montier. 

O U c ne vous dois-jepas,ma cbere mereî 
Sc combien ma reconnoiliance envers 
le Seigneur doit-elle être vive! Il Fe lért de vos 
Fages conFeils pour m’arrêter Fur le penchant 
de l’abyme. Je n'entreprendrai point de vous 
décrire mes divers mouveîncns à la lecture 
de votre lettre : je demeurai abîmée dans une 
ccnfufîon qui m’anéantiffoit en quelque lor- 
te. Surprife, effrayée de ce qui s’étoit paflfé 
dans mon cœur à mon infqu , je ne cherchai 
point à me difîhnuler ma foibiefïe. Votre 
lettre m’ouvrit tout à coup les yeux Fur mille 
chofes , qui jufqu’à ce jour ne m’a voient fait 
aucune imorefiion. On me vint avertir dans 

I 

le moment que le Marquis me prioit de def- 
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cendre ; mais je n’étois pas en état dé pardi 51 
tre : la honte , la confufion , la crainte , la 
douleur étoient peintes fur ma face, & jë 
me ferois dérobée , fi je Pavois pu, à la lu- 
mière du foleil. je fis donc dire au Marquis 
que je me trouvois allez mal , &: que je le 
priois de faire mes exculës àlacompagnie; 
car on m’avoit annoncé quelques Dames* 
Mon époux allarmé le rendit dans mon ca- 
binet ; je meus que le tems de cacher votre 
lettre , 5 1 ne pouvant fupporter la vue de ce 
cher époux envers qui je fuis coupable , je 
tombai fans connoifiance. Ilappelladu mon- 
de ; & lorlque je repris mes fens , je me 
trouvai dans mon lit , environnée de Méde- 
cins , de mon époux , de la petite , du Comte 
& du jeune Maftrillt. A peine eus-je envi- 
fagé ce dernier, que ne pouvant réfifter aux 
mouvemens violens que me caufoit fa pré- 
fence , j’ai jetté un grand cri , en portant mes 
deux mains fur mon viiage , comme pour 
me cacher aux yeux de tous les affiftans. Il 
me fêmbloit qu’ils lifoient au fond de mon 
coeur , & y découvroient des fentimens que 
je m’étois cachés jufqu’alors. J’ai prié mon 
époux de faire fortir tout le monde , 5î je 
fuis demeurée feule avec lui & le Médecin. 
J'avois un peu de fièvre, & l’on vouloitme 

fai- 
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ftîgner fur le champ ; mais j ’ai fait tant d’inf- 
tance , qu’on m’a promis de me laififer trari- 
quille jufqu’au lendemain* Le Marquis paroît 
au defefpoir de mon état ; & quoique je l’aye 
alTuré que je me trouvois bien , & que je n’a- 
vois befoin que de repos , il n’a pas voulu fe 
coucher de toute la nuit , qu’il a paffée dans 
un fauteuil auprès de mon lit. Qu’elle a été 
douloureufe pour moi , cette niiit ! Que de 
combats, de reproches! Ce n’eft pas que j’aye 
balancé un moment à renoncer pour jamais 
à la vue de Mtiflrtlli , auquel je ne puis pen- 
fer fans frémir : mais , machere mere , en mê- 
me-tems qne ma volonté confentoit toute 
entière à ce iàcrifice , mon cœur étoit déchi- 
ré. )e n’avois pu comprendre, jufqu’à ce jour, 
ce que difoit faint Paul , lorfqu’il fe plai- 
gnoit d’avoir en lui deux volontés qui fe con- 
trarioient fans celle : j’en ai fait cette nuit 
une cruelle expérience. Ce renoncement à 
ce qui eft cher à mon cœur , eft, je crois, 
une image de ce que fouffre famé au moment 
de la réparation du corps. Maflrilli fe pré- 
fentoit à l’une de mes deux volontés de la 
façon la pius touchante : l’autre la répouffoit 
avec une horreur qùe je ite pùis exprimer* 
Pavois feint d’abord de repoler pour pou- 
voir être moins obfervée ; mais dans la vio- 
ls 
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îence du combat que j’éprouvois, mort corps 
trembloit cie toutes fes forces, j’étois cou- 
verte d’une fueur froide , & l’on appercevoit 
les palpitations de mon cœur au travers de 
ma couverture. Le Marquis ne favoit que 
penfer de ma fituation , 5c felevoit à tous les 
inftans pour voii en quel état j’étois, malgré 
les prières que je lui faifois de me laiffer tran- 
quille. Ce qui m’embarraffoit le plus , étoit la 
manière dont je m’y prendrois pour ne plus 
revoir Je trouvois de l’affe&ation 

à prier mon époux de l’éloigner tout- à- coup, 
& j’aurois mieux aimé mourir que de le re- 
voir. Ce dernier danger m’a paru le plus preC 
faut ; il m’a déterminée à tour rifquer , & à 
me perdre , s’il le falloit , dans l’efprit du 
Comte. Ce digne ami efl: auffi libre ici que 
dans fa maifon ; & le matin , ayant trouvé 
le Marquis fort abattu , il le conjura de pren- 
dre une heure de repos , lui promettant de 
ne me point abandonner Pleine du delTein 
que j’avois conçu , j’ai conjuré mon époux 
de fe rendre à la priere du Comte , en l’aP* 
furant que je me trouvois beaucoup mieux, 
effectivement j’étois plus tranquille depuis 
que je croyois avoir trouvé un moyen fur 
de me fouftraire à la vue de Mafirtlh. A peine 
le Marquis a-t-il été forti , que j’ai prié iç 
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Comte, d’une voix mal afTurée, de me ren- 
dre un fervice dont je ne perdrois jamais le 
fou venir : il s agit , lui ai-je dit , de trouver le 
moyen de mener le Signor Mafinilt à la cam- 
pagne , de Py retenir quelques jours; je pren- 
drai ce teins pour conduire ma loeur dans 
un Couvent : faites en forte de l’employer • 
Utilement pour engager le jeune Majlrilli à 
quitter Turin ; que je ne le revoye jamais . je 
vous en conjure» Le Comte , pendant mort 
difcours , étoit demeuré immobile ; & au 
lieu d« me répondre, il a fait une exclama- 
tion, endifant: Quelle vertu! Puis , paroif- 
fant confus de ce qui venoit.de lui échap- 
per: Vous ferez obéie , m’a-t-il dit, Mada- 
me, je conçois que vous ne voyez qu'avec 
peine ce qu’il en coûte à Mademoifelle vo- 
. tre fœur , pour foutenir la vue d’un homme 
qui eft la caulé innocente des perlécutions 
que lui fait le Marquis. Ces dernieres paroles 
du Comte m’ont mi.è un peu à mongife ; 
il eft poffible qu’il n’ait pas pénétré mes mo- 
tifs. Mais jem’abufe : fon premier mouve- 
ment l’a trahi ; il connoît ma toiblelfe , 
j’aurai toujours à rougir devant fes yeux* 
Mais que m’importe-t-il de paroître coupa- 
ble , pourvu que je ceffe de Pétre en effet î 
Plût à Dieu qu’il ne fallut qu’avouer ma faut# 
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auxyeux de l’univers , pour l’expier! je në 
balancerais pas un moment à le faire. 

Mon époux n’a pas pu demeurer Iong-tems 
éloigné de moi , 5c m’a trouvée beaucoup 
mieux. Il mefembloit qu’on nfavoit ôté un 
poids énorme dont j’étois accablée , 8t mon 
corps abattu n’a pu réfifter au fommeil. A 
mon reveii, mon ame s’eft trouvée dans un 
calme profond, 5c qui n’cft pas concevable 
après Une fi violente tempête. Il ne me ref- 
toit qu’un fentiment de confufion devant 
Dieu , que je conferverai toute ma vie. Mon 
cœur , je crois , eft relié innocent à fes yeux; 
il n’avoit point de part à la’furprife de mes 
fens. J’aimois fans le favoir , fans le vouloir , 
ôt peut-être fans vous n’aurois-je connu le 
mal que lorfqu’il eût été trop tard pour y 
apporter remedc. Quelle leçon peur l’ave- 
nir. Dieu m’a- punie fans doute de la fé- 
Verité avec laquelle je jugeois les autres. Une* 
femme me paroifïbit inexcufable de fe lailler 
furprendre à l’amour ; je traitois de chimères 
tout ce que j’enrendois dire des pallions im- 
prévues : hélas i j’avois toujours trouvé ma 
Volonté d’accord avec ma raifon; nulle ré- 
volté dans mes feus , nul penchant à combat- 
tre. Je me croyais vertueufe, parce que je n’a-* 
Vol* jamais eu occafïon de ne l’être pas« 
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Quelle erreur! Je cannois préfenteinent quel 
fond je dois faire fur mes propres forces ; je 
veux à l’avenir être en la préfence démon 
Dieu , comine un enfant timide qui n’oie s’é- 
carter de fa mere, 5c qui fe cache dans fou 
fcin au moindre bruit qu’il entend. 

Sur les çinq heures du foir , le Marquis eft 
venu m’annoncer le départ du Signor Maf- 
trilli. Il lui a donné pour excufe de ce dé- 
part précipité , des affaires de conféquence 
qui le demandent à Naples; mais je ne prends, 
pas le change , 5c je reconnois le zele du, 
Çomte à m'obliger. Que Dieu le récom- 
penfe de cette bonne aélion ; qu’il lui accorde 
le repos du cœur que je recouvre par fes 
foins ; qu’il me conferve long-tems ma chere 
mere, ou plutôt qu’il ne permette pas que je 
demeure fans elle , expofée aux dangers qui 
m’environnent { 


Réponfe a la précédente. 

S I Ton mouroît de joye , ma chere enfant* 
je ferois expirée au moment où j’ai lu 
votre lettre. Que je fuis édifiée des combats, 
que vous avez rendus, 5c dont vous êtes fi 
glarieufeinçnt farde ! Dieu vous conduis 
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comme par la main , ma chere ; H manquoît 
cette épreuve à votre vertu. 

Je fuis periuadée comme vous , que vous 
êtes demeurée innocente aux yeux du Sei- 
gneur. Ce pere , plein de bonté , qui con- 
no.t la violence de nos pallions , ne peut s’of- 
fenfer de^mouvemens involontaires qu’elles 
nouscaui’ent : les combattre elt tout cequ’iî 
defire de nous , & c’elt ce combat qu’éprou- 
voit Ikmt Paul , lorfqu’il gémit d’avoir fans 
celïè à détruire le vieil homme; mais vous 
avez fait expérience des fecours que Dieu 
donne en pareilles occafions à ceux qui com- 
battent de toutes leurs forces. Ce calme pro- 
fond que vous avez recouvré au moment ou 
vous 1 efperiez le moins, eltlarécompenfe 
que ce Dieu de bonté a promis aux victo- 
rieux. Comparez actuellement , ma pauvre 
enfant , ce qu’il vous en a coûte , avec les 
tour mens inévitables qui auroient été la fuite 
de cette pafîion fi vous lui aviez laiflfé le 
teins de fc fortifier ; àz vous conviendrez 
qu’il eft plus aile ne réfifter aux pallions , que 
de leur céder lâchement la victoire. Qui ba- 
lance dans ces occafions, redouble les pei- 
nes ; mais fi d'une volonté déterminée l’on 
s’attache courageufement à l’occafion, on 
recueille bientôt le fruit de fes travaux. Les 
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pallions ne fe foulevent que contre ceux qui 
les combattent lâchement , &fè foumettent 
suffi -tôt qu’on renonce aux ménagement 
avec elles. Celui qui eft dans la nëceffiré de 
toucher des orties , n’évite leur piqûre qu'en 
les faififïànt avec vigueur; elles ne bleffient 
que lorfqu’on les cueille en tâtonnant : il en 
eftde meme du renoncement au vice ; il eft 
d’autant plus pénible , qu’on y procédé avec 
plus d’incertitude. 

Vous n’êtes pas la feule» ma chere fille, 
qui puilfe s’accufer d’avoir manqué d'indul- 
gence pour les foibleffies des autres. Com- 
bien de femmes allez heureufes pour n’avoir 
jamais éprouvé de révolté dans leur fens, 
fe font- elles crues en droit de condamner 
impitoyablement celles qui s’étoient lailfées 
furprendre à l’amour ? Elles ne confiderent 
pas que leur fageffe , fi elle n’a fa fource que 
dans le tempérament , ou dans l’afbi’ence des 
occafions , ne peut être d’un grand mérite. 
Telle qui fe croit en droit de méprifer une in- 
fortunée qui n’afuccombéque parce qu’elle 
s’eft trouvée dans une occafion critique , 
auroit eu le même tort en pareil cas. Plai- 
gnons fincerement celles qui s’écartent delà 
voye du devoir; mais évitons ùn retour or- 
gueilleux fur nous-mêmes 9 & gardons-nous 
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de dire avec le fuperbe Phariüen : Jt vtus 
rends grâces , Seigneur , dcce^ue jix: fuis pas 
comme le refie des hommes. Je ne crains pas 
de vous le dire , ma chere fille ; cet orgueil 
rend, félon moi, plus coupable aux yeux du 
Seigneur, que les déréglemens les plus hon- 
teux. A Dieu ne plaife que je veuille exeufer 
Ja conduite déréglée des perfonnes du fexe l 
On n’en peut concevoir affez d’horreur;mais 
je voudrois qu’on hait & qu’on méprifât le 
crime , fans méprifer , fans décrier là crimi- 
nelle , & qu’on fe dîtinceffamment à foi-më- 
rne: Elle ne fait rien que je ne fufle capable 
de faire, fi Dieu m’abandonnoit à moi-më- 
me, Je voudrois qu’à la vue du déréglement 
des autres , on fe fentît pénétré de compafr 
fion , de frayeur pour foi-mênîe , de recon- 
noiffancc envers le Seigneur ; qu’on lui défé- 
rât toute la gloire de la tranquillité dont on 
jouit, ou des vi&oires qu’on a remportées. 
Si l’on étoit dans ces difpofîtions , on ne re- 
roit pas ces Jérémiades éternelles fur la con- 
duite des autres ; ces orgueilleufes lamenta- 
tions fur les vices du fiécle en général , qui 
üniffent toujours fur les vices des particuliers. 
Ce défaut eft celui furtout des perfonnes qui 
font métier de la dévotion , & qui en font 
pourtant aulïi éloignées que le ciel l’efr de la 
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terre. Le fiel de la médifance découle de 
leurs levresril femble qu’elles fe croyentaflez 
bien avec Dieu , pour pouvoir fans confé- 
quenee être difpenfées de garder aucunes 
mefures charitables avec les hommes. Vous 
éviterez déformais cet écueil, ma chere en- 
fant, en vous rappelîant , en ces fortes de ren- 
contres , le danger dont Dieu vrais a tirée par 
f& grâce. 

Si je connoiflois moins le Comte , je b!u- 
merois la confiance que vous avez eue en 
lui; mais je pardonne à la circonfiance criti- 
que dans laquelle vous vous êtes trouvée. 
Dans ces fortes de combats , la fuite feule 
peut affurer la viéloire , 6c vous deviez vous 
la procurera quelque prix que ce fût. Vous 
if aurez pas échappé au Comte ; mais il avoit 
connu vos fentimens, &C il étoit ncceflaire 
qu’il connût votre triomphe. Qui fait même 
fi cela ne produira pas 1a guéri ion. Quand 
un cœur a rélillé à Tune de ces inclinations 
violentes qui naiffent involontairement, oh 
ne peurguères efperer qu’il fuccombe de fang 
froid , 6c c’efl: ce que le Comte ne peut pas 
manquer de fe dire à lui-même. Ne lui fai- 
tes aucune queflion furies moyens dont il 
s’ell fervi pour éloigner le jeune Mtftrilh , 
6c qu’il ne vous voye nuliecuriolité lur eet 

/ 
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article. Ecrivez-moi à lettre vue ; je fuis fort, 
inquiette de votre tante , que je vous conjure 
de ménager : fur-tout point d’abattement ; 
vous n’avez que des avions de grâces à ren*. 
dre au Seigneur. , 


Lettre de U Marquife de ***. a Madame 
du Montier . ■ 

M A CHERE MERE, ' 

Nous voici parvenus au dénouement de la 
pièce, & je crains bien qu’elle ne finitTe pour 
moi daine maniéré bien cruelle. J’ai fuivi 
exactement les ordres que vous m’avez don- 
nés au fujet de ma Rivale ; j’ai abandonné la 
guérifon de mon époux aux foins du Comte , 
qui , pour m’épargner les inquiétudes que 
cette affaire pouvoit mecaufer, m’a caché 
les me fures qu’il prenoit. Je fus donc fort 
furprife de voir arriver le Marquis hier au 
foir dans une émotion terrible : il s’enferm» 
dans fa chambre, & s’y promena long-tems 
de l’air le plus agité ; il me fembla que je 
l’entendois prononcer le nom du Comte à 
plufieurs reprifes ; ce qui me furprenoit 
le plus , c’eft que je ne voyois point paj- 
roitre ce dernier. Une heure après , le Mar» 
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quis a paru reprendre Tes fens : il a écrit quel- ' 
ques lignes à Padreffe de Ton ami , & a iorti 
fur le champ. Comme je favois que nous 
touchions au dénouement j’avois d’abord 
été fort effrayée ; mais je me fuis reinife , 
lorfque je l’ai vu écrire au Comte. J attends 
ce dernier avec l’impatience la plus vive , & 
je n’acheverai ma lettre qu’après lui avoir 
parlé. 

Le Marquis fk le Comte viennent de ren- 
trer au logis , & nous avons foupé enfèmble. 
Mon époux d’abord a paru rêveur & confus ; 
mais les careffes & les attentions du Comte 
Font remis dans fon état naturel. Quelque 
défir que j’euffe d’entretenir ce dernier , il ne 
m’a pas été poflible d’en faire naître l’occa- 
fion , & il a fallu me réfoudre à attendre 
jufqu’au lendemain malgré mon impatience. 

Comme nous étions encore à table , nous 
avons reçu un billet de la petite ; * elle a été 
fort incommodée tout le jour, &: fouhaite- 
roit me voir demain matin. Le Comte a faiff 
cette occafion , & m’a demandé la pcrmif- 
fion de m’accompagner ; il n’a point vu ma 
fœur depuis fon entrée au Couvent, & fa 
demande parut naturelle : j’ai regardé le Mar- 

* Apparemment cfiion avait rendu compte 
de fan entrée au Couvent, 
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quis,qui commence a s’appaifer fur le compta 
de cette pauvre enfant, &; qui m’a dit d’ac-* 
cepterla proportion de Ton ami. Je fouhai- 
terois môme , a-t-il ajouté , que le Comte lui 
parlât en particulier , peut-être feroit-il plu? 
habile que nous ; & parviendroit-il à trouver 
la caufe de Tes bizarreries. 

•» 

Nous femmes fortis aujourd’hui à fix heu-* 
res du matin : je n’avois pas fermé l’oeil de 
la nuit , & le Comte n’avoit pas été plus 
tranquile. La cure eft parfaite , m’a-t-il dit % 
en me donnant la main pour monter en car-» 
roffe ; mais j’ai efTuyé de fortes crifes. Lorf- 
que nous avons étéaflis, ce digne ami m ’4 
conté ce qui fuit. 

A peine Mademoifelle Rofe a-t-elle été ac- 
couchée, que Girard l’a prdïeede rompre 
avec le Marquis. Elle s’en eil d’abord exeufée 
fur la crainte de faire un éclat. La paffion de 
fon Amant , difoit-elle , étoit augmentée de- 
puis qu’elle lui avo.it donné un fils , 5: l’on de-? 
voit appréhender qu’il ne découvrît la vraie 
caufe d’une rupture arrivée dans de pareil- 
les circonftances. Girard qui avoit les or-» 
\ dres , a menacé de fe retirer , & la crainte 
de le perdre a déterminé cette malheureufç 
à tout rifquer. De quoi le cœur humain 
c’eft-iî pas capable , lorfqu’il fuit fans con- 


Digitized by Google 



îm Mad. du Môntier. 

tfaînte les mouvemens d’une paflion violen- 
te? Les fermêns , la Religion même, tout 
lui eft bon pour fe fatisfaire. Rofe avoit été 
afifez mal dans Tes couches ; elle a feint d’ê- 
tre touchée de la grâce , & de vouloir ren- 
trer dans le chemin de la vertu. Le pauvre 
Marquis , qui , malgré fes défordres , a beau- 
coup de Religion , s’eft fait un fcrupule d’em- 
pêcher la converfion de cette fille. La dil- 
pofition dans laquelle il la croyoit , a au- 
gmenté fon eftime, & par conléquent fon 
amour ; & ce font les combats qu’il s’eft li- 
vrés à lui-même , qui ont oceafionné la mé- 
lancolie à laquelle il s’eft livré > & qui m’a 
donné tant d’inquiétudes. Le Comte , qui 
Voyoit avec indignation les tourmens qu’il 
éprouvoit pour une créature fi méprifable, 
à voulu lui ouvrir les yeux : il lui a propofé 
une partie de fouper chez l’une des plus jo- 
lies filles de la Ville. Le Marquis , qui cher- 
èhoit à fe diftraire , a accepté la propofition. 
Ils font fortis dans le caroflTe du Comte au 
commencement de la nuit, c’eft-à-dire , 
fur les cinq heures. Jugez de l'étonnement 
de mon époux , lorfqu'il a vu l’équipage s’ar- 
têter à la porte de la Dulcinée. Oùmecon- 
duifez-vous , a-til demandé au Comte en 
tremblant ? Où je vous ai promis , a dit fon 
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ami. Mon coquin de valet-de-chambre a 
fait la conquête de cette fille , qui amuferoit 
fort bien un honnête homme. J’ai décou- 
vert cette intrigue par le moyen d’un laquais 
que Girard honore de fa confidence , & je 
me fuis fait une fête de déranger le fouper 
de ce maraud. Le Marquis étoit demeuré 
ftupefait pendant ce difcours. Après avoir 
- gardé un moment de filence : Votre cocher 
fe trompe , a-t-il dit au Comte , je connois 
celle qui demeure dans ce logis , 6c jerépon- 
drois , & de fa conduite , & de les fenti- 
mens, elle penfe trop bien pour s’abandon- 
ner à un domeftique, & fi je vous la nom- 
mois , vous conviendriez avec moi qu’on 
s’efl mépris. C’eft ce qui n’eft guèrespoffi* 
ble, lui a dit le Comte. Je ne connois point 
cette fille; mais le confident de Girard noua 
fert de cocher, &: il connoit trop bien la 
maifon pour fe méprendre. Mais , Marquis, 
ne cherchons point à éclaircir ce myftcre ; u 
vous prenez quelque intérêt à la perfonnei 
qui demeure ici , croyez- moi , retournons 
au logis , & ne vous expofez pas à perdre 
une erreur qui vous amufe. Vous n’y pen- 
fez pas , a répondu le Marquis , je crois pou- 
voir méfiera vous , Comte. J’adore celle qui 
demeure ici ; il y va du repos de ma vie de- 
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fclaîrcirles fou pçons que vous me faites con- 
tevoir : ne m'abandonnez pas , je vous en 
conjure. Ils font delcendus de caroffe en 
achevant ces mots. Le laquais du Comte a 
monté par un efcalier déiobé;& comme il 

• avoit la clef de l’appartement dans lequel 
Girard. & Mademoiielle Aoje étoitnt cou- 
chés fort tranquillement , le Marquis s’eft 

•convaincu par lés yeux de la réalité d'une 
trahifon qu’il n’auroit jamais pu imaginer. 
*11 a d’abord accablé cette miférable des re- 
proches qu’elle méritoit : elle , ians le dé- 
concerter , a pris le haut ton , & a dit au 
Marquis , qu’elle étoit couchée avec fon 

• époux , & qu’elle le prioit de ne point faire 
de fcandale , fans quoi elle trouveroit les 
moyens de l'en faire repentir. L’effronterie 
de cette créature a mis le comble à la fureur 
du Marquis ; mais Ctrard, que la préiênce 
de fon maître ralTuroit à peine, a pris fon 
parti fur le champ : Ne pai iez point fi haut, 
Made moi (elle, luia-til dit ; je ne luis point 
votre époux, par la grâce de Dieu , je ne 
le deviendrai jamais: je fuis fâché c;ue vous 
m’ayiez mis dans le cas de m’expliquer fi 
cruement ; mais votre effronterie vis à- vis de 
Monfieur, m'indigne , & me dévoile votre 

• caraétere. Ces paroles ont été comme un 
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coup de foudre pour cette malheureufe. Lé 
Marquis , après l'avoir traitée comme elld 
le méritoit, eft forti brufquement fans fort 
ami, & eft venu fe renfenner dans fa cham- 
bre. En rélléchiffant fur tout ce qui s’eft 
paffé;ilacru démêler que cette piece avoit 
été ourdie par le Comte; &t oubliant ce 
qu’il devoit à cet ami , il lui a écrit pour 
le prier de fe trouver dans un lieu écarté , 
pour lui donner fatisfa&ion du tour qu’il 
lui avoit joué. Le Comte s’eft trouvé au ren- 
dez-vous ; mais trop prudent pour fe piquer 
d'un tel appel, il a laifte paffer la colere du 
Marquis , lui a déclaré tout net qu’il ne fe 
battroit jamais contre lui , & lui a fait remar- 
quer qu’il étoit venu fans épée. Le Marquis i 
confus de fon emportement, eft devenu ca- 
pable de mitonner , St le Comte l’a forcé de 
convenir qu’il avoit agi en ami réel dans toute 
cette affaire. 

k Nous ignorons encore la conduite que 
tiendra mon époux vis-à- vis de Ro/e , & 
l’inquiétude où nous fommes fur cet article 
a fort abrégé la viùte que nous avons rendue 
à la petite. Qu’elle eft changée , ma chere 
mere ! Elle m’a tiré les larmes des yeux ; le 
Comte n’a pu s’empêcher d’en répandre , & 
«ou s avons tout employé pour l’engager à 

no^ 
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«eus ouvrir Ton cœur. Elle s’obfline au Silen- 
ce , &: demande , pour toute grâce , la per- 
jnifïion de prendre I’hab;t de Religieuse. 
Vous 'l'entez, que je ne puis lui laifferaucuné 
efperance fur cet article. Je lui ai promis de 
revenir demain , & nous nous (otnmes hâ- 
tes de nous rendre au logis. Le Marquis eft 
forti prefqu’auffl matin que, nous, tk a fait 
dire au Comte de l’attendre à PEglife de Saint 
Charles. Me voici donc abandonnée à moi- 
inême , Sk livrée à-mes réflexions : elles font 
funefles , & je frémis fur-tout dans la crainte 
que le Marquis ne me Soupçonne d’avoir eu 
quelque part à ce qui vient de le paflTèr. Mon 
epoux rentre avec le Comte : la pofte va par- 
tir ; je n’ai que le teins d’y envoyer ma lettre, 
&. 11e pourrai vous inflruire de ce qui va fe 
piaffer, que par le prochain ordinaire. 


Réponfc à U précédente * 

% 

J E fuis perfuadée, ma chere fille , qu’avant 
de recevoir cette lettre, vous jouirez d’une 
tranquillité parfaite. Il n’y avoit que les pre- 
miers momens à craindre grâces à la 
prudence du Comte , tout s’efl paflé auffl— 
î'ien que nous pouvions lkfperer. Qu’un 



ami de cette forte efiun précieux tréfor ! 
que je, fuis fâchée que ce pauvre Comte foiû 
la viétime d’une pallie a qui ic rend ma* lieu- 
feux ! J’clpere toujours que nous le verront 
vainqueur, & qu’apt es avoir travaillé au bon- 
heur de fes amis, il fera enfin quelque choie 
pour lui-même. Votre Rofe cil une mifera- 
ble qui n’excite plus nia pitié : i! rnanquoif 
à fon portrait le dernier trait qu’elle vient 
d’y donner , & l'on cœur corrompu devoit 
aufîi être hypocrite. C’efic , à mon gré', le 
kom plus ultra du crime je me fens faifiei 
d’une indignation dont je fûts à peine la roaî- 
trelfe , torique je vois qu’on veut faire fervir 
la Religion de couverture au vice. Cette fille 
fera une mauvaifé lin; êivQtre époux , en 
réfléchi fiant de fang froid fur fi an caractère » 
va féntir de quelles chaînes on vient de le 
délivrer. Je vous exhorte-, ma cheré enfant, 
à jfaua.aban.dftnner à. la Providence fur les 
fuites de cette affaire ; le cceur me dit qu’elle 
fe terminera à votre avantage. 

• Gardez-vous de laîfiér efpereràla petite 
que vous confentiez à lui voir prendre des 
engageméns dans une Maifon Religieufe : il 
ne faut point flatter famanic fur cet article. 
Remettons cette enfant entre les mains dh- 
Sèigneur 3 &£ demandons- lui qu’il l’éclaire 4 
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puifque Ton obfiination à garder le filence 
nous met hors d’état de lui donner d’autres 
fecours. Je vous avoue que fa fituation jette 
une grande amertume dans ma vie ; mais pcr- 
luadée que nous foirmesdesaveugles, inca- 
pables de juger lainement des choies qui nous 
conviennent , je me foutiens , en me difant 
continuellement queDieu faura tirer de cette 
ïituation douloureu/e , des biens que nous 
n’aurions oie efperer. Voyez cette pauvre 
enfant le plus fou vent que vous pourrez ; tâ- 
chez de la reconcilier avec votre époux , 8c 
fûtes- lui bien qu’on ne la gênera jamais dans 
le genre de vie qu’elle voudra choifir ; mais 
qu’on demande du teins pour s’affurer de fa 
vocation, j’attends avec une vive impatience 
le parfait dénouement de toutes ces affai- 
res^ mais quoiqu’il arrive , je compte fur vo- 
tre confiance N&c fur votrê réfignation à tout 
ce qu’il plaira à Dieu d’en décider. 

Lettre de U Mtirquifc de *** à Madame 
du Mor.tier » 

Macheremere, 

Qui pourroit vous exprimer les fituatîpas 
fâcheufes que j’ai éorouvées depuis ma*Jer- 

Mi 


iji , Lettrés 

• - ' . 

nicreî J'ai eu grand befoin de me rappelle? 
vos conibi's , & de m’abandonner à tous les 
inflans à la Providence. C’eft , je vousafîu-* 
re, l’unique moyen d’adoucir les peines les 
plus cruelles , ôc je ne fais, fans cela, fi je n’au-* 
rois pas fuccombé à toutes les miennes. 

’ Mon époux rentra avec le Comte, comme 
J? fermois ma derniere lettre : ils a voient 
Pair embarrafle , & ils fortirent aufii-tôt après 
le dîner. Ils n’ont rentré que furies cinq heu- 
res ; & nous nous entretenions de chofes in- 
différentes ,lorfqu’un demefiique m’efi venu 
annoncer une Marchande qui vouloit me 
montrer des dentelles: je voulus la remettre 
au lendemain , mais mon époux commanda 
qu’on la fit entrer. Jugez de fa furprife > lo;f- 
qüe cette femme mit à feutrée de mon apar- 
teinent un panier couvert , .fur lequel il y - 
avoit une lettre toute décachetée , &: fe fan- A 
>a. Nous nous regardâmes d’un air interdit; 
mais la voix d’un enfant qui fe fit entendre , 
me fir pouffer un grand cri, Si je courus au 
panier. J’y vis un. petit garçon beau comme 
le jour, qui me tendoities petites menottes. 

Mon époux étoit demeuré immobile fur l’a 
chaife; le Comte s’étoit approché de lui, & 
lui parloit bas ; pour moi , fans penfer à .ce v 
qui fe paifoit autour de moi , je carelfois ce • v 
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petit innocent qui reflfembloit à mon époux, 
& je criois qu’il làîloit promptement lui cher- 
cher une nourrice. J’apperqus alors la lettre 
qui étoit toute ouverte. On m’y aoprenoit 
toute l’intrigue ‘du Marquis , auquel on pro- 
cîiguoit les épithetes les plus indécentes ; &C 
on finififoit, en m’avertifTant de me défier d’un 
«poux qui Te faifoit un jeu de la ledit fiion , 
du menfonge & des crimes les plus énormes. 
Après avoir lu ce libelle, je l’ai déchiré &£ 
jet té fur une chaile ,'?* j’ai recommencé à 
careffer cet enfant. Le Marquis , qui n’avoit; 
ceiié de me regarder fans remuer de la place, 
a ramafiTé les morceaux de la lettre que je ve- 
nois de déchirer-, & a fait un mouvement 
pour fortir. Je m’en fiiis apperque & pofant 
l’enfant fur un canapé , je me fuis approchée 
de lui , & fans pouvoir prononcer un feul 
mot , je l’ai embraffé. Il s’eft débarrafifé de' 
mes bras , a pris ma main qu’il a bai fée , 
j’ai fentis qu’il la mouiiloit de les larmes. Il: 
aforti, & le Comte, qui fentoit de quelle- 
conféquence il étoit de ne le point abandon- 
ner dans ces mouvemens critiques , l’a fuivi.' 
Je fuis refiée feule avec cet enfant, que j’ai 
^confié à l’une de mes femmes , en lui recom- 
mandant le fecret. Voilà fans doute la ven- 
geance que cette malheureufeaprétendu tirer 
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<jlu Marquis : clic Ce fiartoit du malin efpoir cie 
nous defunir , 6c je commence à efperer que 
les artifices tourneront à fa confufion. Lorf- 
que je me fuis vue tranquille du côté de Tin-» 
îiocentç créature qu’on m’a fait remettre, je. 
me fuis informée du chemin qu’avoient pris 
mon époux 6c fon ami. Ils font montés en 
carofïe; mais l’équipage eft revend au bout 
d’une heure : on les a lailfes au Fauxbourg. 
du Pô , 6c je crains qu’ils ne fe vengent d’une 
maniéré cruelle , fur la maiheureufe auteur 
de tant de. troubles. J’ai reçu le foirun bil- 
let du Comte, qui me prioit de ne point 
m’inquiéter : ils ont été deux jours abfens , 
& , malgré l’avis du Comte , je les ai pafles 
dans une grande inquiétude. Mais que|le a, 
été ma frayeur de voir arriver le Comte feul î 
Qu’avez-vous fait du Marquis , lui ai-je dit » 
& pourquoi paroiffez-vous ici fans lui: Raf- 
finez- vous , Madame, me dit le Comte, votre 
epoux n'eft pas éloigné ; mais il le lent Ci cou- 
pable à votre égard , qu’il n’ofe fe montrer à, 
vos yeux fans être alluré de fon pardon. Et 
ne pouviez-vous pas lui répondre de mes 
fentimens , ai- je dit au Comte: Hâtons- nous 
de joindre le Marquis, 6c qu’il çonnoiffe toute 
la jeye que me caufe fon retour à la vertu. 
iv®us n’ifjçz pas fort lajn. , m’a répondu. Je v 
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Comte en rir*nt ; Sc fur ie champ la porte 
de mon appartement s’eft ouverte , & mon 
epoux éroir à mes pieds,' avant eue j’cuflà 
pu fempecher de s’y jetter. Àccablez-moî 
de "reproches , m’a dit ce çher époux, vos 
bontés pour moi agg.f i vent mon crime, ce 
je me fentirois foulage, ce me fembie, fi vous 
me traitez comme le mérite le plus coupable 
de tous les hommes. Je n’ai rcpondu.au Mar- 

n • 1 * / 

tfuis qu’en le ferrant dans mes bras, bi en 
rn’efFôrcant d.e le relever. Le Comte attendri 

• • *1 ’ r * Xj 

vèrfolt des larmes , les nôtres coûtaient avec 
abondance , i! fercit impofüfcle de vous 
peindre tout ce qui s*êlV pané dans ces heu- 
reux momens.jLe Comte a fait ccqnohrç a 
ïT.on épôux juiqir oû j’aveis porté la patien- 
ce , St lui a prouvé que j’avois été inftruite 
de cette intrigué dans fon origine. Lè Mar- 
quis paroît confondu , &: ne peut fe rr.p- 
j?ellçr Ton aveuglement fans frémir. Il a tra- 
vaillé pendant cès deux jours a faire enfer- 
mer la malheurtiife Rajc : & malgré les pei- 
nes qu elle m’a cauféês , je ne puis m’empê- 
cher de la plaindre bien fncereinént. Ne 
pourrai-je point demander au Marquis la li- 
berté de la voir t & croyez- vous qu’il fût im-< 
polf.blc de la remettre dans le chemin de 1$ 

• N 
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Je fuis deflinéeA ne goûter jamais de plat* 
fir< qui ne Toit empoifonné par quelque arqer- 
tume. Le Comte a trouvé le moyen de m’en- 
tretenir en particulier. Je fuis trop heureux , 
m’a-t-il dit, d’être parvenu à vous rendre le 
coéur d’ùn époux que vous chériflez : il efl 
teins , Madame , que je travaille à ma propre 
tranquillité. Ce n’efl qu’en vous fuyant que 
je peux me flatter d’arracher de mon cœur 
le trait fatal qui le déchire ; je vous adore , 
Madame , que cet aveu ne vous bleffe point; 
c’eflau moment de vous quitter pour jamais 
que je vous le renouvelle. Je n’ai point tenté 
ma guérifon, j’auroisfait d inutiles efforts ; 
tout ce que j’ai pu obtenir fur mon coeur, 
c’eft de me contraindre au fllence ; mais ce 
filénce aujourd’hui eft aü-deflus de mes for- 
ces ; je vous offenférois a tous les inflans % 
êt je deviendrois plus Criminel fans ceffer 
d’être aufli miférable. Je vous demande vo- 
tre compafïïon , Madame , & le fecrét par 
rapport au Marquis ; il s’oppoferoit à une 
retraite dont je ne pourrois lui marquer les 
motifs , & vous Tentez trop combien elle 
devient néceflaire. Le Comte s’eft levé en 
achevant ces paroles, & nie laifla fl faifle, 
que je n’ai pas eu la force de lui dire une 
. Ce pauvre Comte m’a fait entrevoir 
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■pie fon départ efl prochain ; je ne crois pas 
qu’il me convienne de Parrcter ap.ès une 
déclaration fi précife : je vous avoue pour- 
tant que j’en ferois bien tentée ; qu’ai je à 
redouter d’un coeur aufli vertueux que le fienî 
J’attendrai votre réponfe avec impatience , 
6c je ferois bien çontente fi elle (é trou- 
voit d’accord avec mes défirs; je dois tant 
au Comte! Cependant point de complaifan- 
ee, machere niere ; de quelque façon que 
vous décidiez, vous ferez ebéie. 

. • • f 

MK. 1 ' . ' ■ ■J ? 1 L ' -ü ! 11 ; ! .) ZZZEZSIBE B" ' ■ 1 

Réponfe k U précédent <% 

J E .Fa vois bien prévu , ma chere Hile ; l’é- 
garement du Marquis ne pouvoir être de 
longue durée , fur-tout ayant, remis vos inté- 
rêts à un ami ardu fincere que le Comte. Je 
Fadmîre , 6c je le plains bien fincéiement. 
Vous lui devez trop , ma chere enfant , pour 
vous oppofer à fon éloignement. Votre ab- 
lence efi la feu! rçmede à fon mal; encore 
eft-il douteux qu’il foit efficace ; le mal a jette 
4e trop profondes racines. Vous perdez , à 
la vérité, un ami que rien ne pourra rempla- 
cer; maïs vous devez préférer fes intérêts 
aux vôtres. D’aiiieurSj quelque vertueux que 
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foit je Comte , il eft homme , il cfl amant ; if 
h’eft point de probité qui ne doive trembler 
à la vue d’une paffion violente. Si vous fai- 
lrez la moindre démarche pour retenir le 
Comte , il fer oit autorifé à vous manquer à 
tous les inftans ; il concevront , malgré lui , 
un efpoir qui augmenteront fa pafïion , & 
deviendroit, ou le plus malheureux , ou ïe 
plus criminel de tous les hommes. C’eftune 
cruelle alternative où font réduites toutes les 
perfonnes qui ont nourri avec complaifance 
un penchant criminel. Aurefte, ma chere , 
le cœur de l’homme eft entre les mains du 
Seigneur : il augmente le courage de cehlsc 
qui combattent pour la vertu; il ne faut pas 
douter qu’il ne récompenfe le Comte de la 
généreulè réfolution qu’il vient de prendre. 
Adrefïez-lui à ce fujet les plus ferventes 
prières , la reconnoiiïànce vous en fait une. 
loi. 

Vous êtes dans Terreur , ma chere , Icrf- 
que vous regardez Rofe comme fufceptihîe 
d’un heureux retour à la vertu. Il faut , pour 
convertir un cœur comme le fien , un mira- 
cle de miféricorde. Ses crimes n’ont point 
été occalionnés par une foiblelTe , mais par 
une ambition démefurée ; c’eft de fang froid 
qu’elle lésa commis : elle a joint au liberté-. 
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page 1c plus criminel ,1a diffimulation , l'hy- 
pocrite, l’artifice, un manege qui défigne 
yae aine intrépide & endurcie dans le mal. 
Friez pour elle : 'engagez le Marquis à la faire 
traiter avec douceur ; mais qu’il lalaiflè dans 
Ja fûütude qu’il lui a procurée ; c’eftle parti 
qui lui convient le mieux préfentement : in- 
formez-vous de la maniéré dont elle s’y com- 
portera , Sc fi fon cœur paroifïôit vraiment 
touché, alors vous pourriez obtenir de vo- 
tre époux dequoi l’établir. J’approuve le foin 
que vdtis prenez de i’inpocent qu’on vous a 
remis ; il n’eft pas coupable du crime qui lui 
adonné la nailîance. Adieu, ma chere fille ; 
vous ne me parlez pas de votre feeur , 6c je 
fuis inquiété de la fîtuation de cette pauvre 
enfant. 

I* titre de U Marqttife de ***. a Madâme 
du Montier. 

De U NovaUtfe , ce 4 Juillet. 

70ns ferez bien furprife, ma chere merc, 
■ V en liiant la date de cette lettre. Vous 
pous croyez encore à Turin , & lorfque vous 
Recevrez celle-ci,nous ferons dans nos terres, 
ou mon époux vient d’être exilé. Ce pauvre 
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Marquis me fait pitié. Cette çli'g.rnçe arrivée 
dans le tems où fa faveur paroifibit la mieux 
établie , l’a accablé , 5c je crains qu’il ne luc- 
i combe au chagrin qu’elle lui caufe. Avant- 
hier il fut à fou ordinaire faire fa cour , 
reçut mille careiTes du Roi & de la Reine, 
5c le lendemain à neuf heures , il eut ordre 
de fe retirer , & on ne lui a donné que vingt- 
quatre heures pour mettre ordre àfessftai- 
res. Le Comte qui partage la peine de mon 
époux , s’eft trouvé au lever du Roi , Sc a 
ofé lui parler en notre faveur; mai»SaMa- 
jerté lui a fermé la bouche d’un airfévere, 
Ôcs’eft tourné d’un autre coté. La Reine a 
paru fenïible à cette nouvelle , du moins le 
Comte a cru le lire dans fes yeux ; car elle 
étoit obfédée de la Marquife de Saint G . . . . 
qui paroi doit triompher de notre malheur. 
Le Comte eft perfuadé qu’elle y a contribué , 
ôc jç le crois comme lui. Ce qui m’afflige le 
plus , c’eft que je fuis la caufe innocente de 
la haine qu’elle porte au Marquis. Cette fem- 
me m’a- toujours haïe fans que jehiienaye 
donné aucun fujet, 5c fon chagrin femani- 
- f edoit toutes les fois que la Reine me témoi- 
gnoit quelque bonté. Comme mon épous 
& moi avons toujours cherché l’occafion do 
rendre fervice à tout le monde , je m’aUerb 
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dois à Voir tous ceux qui fe difoient nos 
amis , partager notre difgrace ; mais , excepté 
le Comte, tout le monde nous a abandon- 
nés ; il femble qu’on nous regarde comme 
des pefiiferés , & qu’on craigne notre appro- 
che ; & l’on m’a dit que plusieurs Dames qui 
m’accabloient de careiTes , fe déchaînent 
cruellement contre moi. xVlon Dieu,qu’eft- 
ce que la Cour! efi-il pofiâble qu’on y porte 
la ta u (Te té jufqu’à ce point? Notre diigrace 
fe répand jufque fur leComte, qu’on regarde 
. aufii comme un homme perdu : les Courti- 
fans commencent à lui tourner le dos ; ce 
qui l’inquiete peu, à ce qu’il m’afiure. Il ne 
refte à la Cour que pour efîayer de nous y fer- 
vir , du moins en découvrant de quoi on nous 
accufe; & il protefie au Marquis , que , dé- 
goûté d’une mer fi fujette aux orages , il ne 
tardera pas à l’abandonner* * 

Que vous dire de mes fentimens en cette 
occafion , ma chere mereî Ce n’eft qu’à vous 
à qui j’oié ouvrir mon cœur; je ne faurois 
regardercet événement commemalheureux. 
Je partage la peine du. Marquis ; je fuis fâchée 
de quitter une Princefie qui avoit mille bon- 
tés pour moi ; mais du refie , je chante le 
Cantique des Entans d’Ifra'él après leur fortie 
» pte , & je ne crois .pas qu’il m’arrive de 
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regretter les oignons de cette terre d'exil. Lé 
Marquis a beaucoup cîe bien , & peut biert 
établir notre petite famille: Dieu, qui fait ce 
iqui nous convient , nous a ménagé cette dis- 
grâce dans fa miféricorde , 6c a voulu préfer- 
ver mes enfans de l’air contagieux qu'on ref- 
pire à la Cour. Qui fait s'il n’a pas voulu le 
fervir de ce moyen , pour guérir mon époux 
de l’attachement qu’il avoir pour le monde* 
Je lui adreife à ce fujet mes vœux du fond 
de mon cœur: -mon bonheur ferait parfait, 
Ü ce cher Marquis pouvoit voir du meme 
œil que moi la gloire de ce monde; il bér> 
roit bientôt le naufrage qui nous conduit au 

O 1 

port. 

Dans la précipitation de ce départ , lé 
Comte s’eft chargé de retirer la petite du 
Couvent , & vient de l’amener à la Nova- 
laifç : clleaembralTé le Marquis qui ne l’avoit 
point vue depuis fon entrée au Couvent. 1! 
r.’a tenu qu a vous , lui a- t-il dit , d’crre bien 
établie avant ma difgrace ; vous re feriez pas 
réduite à vivre dans la folitude. Cette enfant 
lui a répondu de la meilleure grâce du mon- 
de, quelle s’edimeroit plus heureufeen par- 
tageant fon exil , qu’eti vivant au milieu de- 
là premicre Cour du monde. Mon époux z 
paru charmé de, fa xéponfe » Y-a fenéî 
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dans fes bras , en 1’afïurant; qu’il reconncî- 
troit cette marque de l'on attachement. Nous 
avons répandu des larmes bien finceres en 
r.cus fépsrant du Comte. Il m’a demandé 
per million aembraflTer la petite : 6c je ne fais 
ïî je me trompe , il me femble qu’il lui a 
donne quelques-uns de ces regards auxquels 
Ü nvavo.it fi bien accoutumée. Mais ce qui 
m’a furprife au dernier pomt , c’efl: qù’il a 
conjuré le Marquis de ne point difpofer d’elle 
avant une année accomplie. La petite efr de- 
venue rouge comme du feu ; mais au travers 
de fa confufion , j'ai démêlé une fecrette joye 
qui me donne beaucoup à penlér,6c j’ai beau- 
coup d’impatience d’entretenir cette enfant 
en particulier pour démêler cette énigme. 

Nous allons prrfTer le Mont Cénis dans une 
heure , & l’on m’affare que j’aurai peine à le 
reconrioitre ; je vous en ferai ladefeription 
dans ma prochaine : il fait une chaleur hor- 
v rible , 6t malgré nos mafques , nous femmes 
rôties par l’ardeur du foleil. Ce qu’il y a cîe 
pis , c'eft qu’il faut aller dans ces vilaines 
chaifes que je vous ai dépeintes autrefois , 
où l’on efLen plein air. 3 'ai promis double 
récompenfe aux porteurs , ‘pour nous me- 
ner par le grand chemin, qui e fl plus long-, 

hui; ;n tins dangereux. Les porteurs ont été 
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tranfportés de joye, lorfqu’ils ont entendu 
parler d'une double paye. Le Marquis m’à 
dit en foupirant: Ces mitérabîes font mille 


fois plus beüretix que nous ; ils ne connoif- 
fent ni les grandeurs , ni les difgraces; &£ 
contens, loîfqu’ils peuvent ajoûter quelque 
chofeàieur lalaire ordinaire, ils Te croyent, 
tk’font en effet au-dellus des heureux dii 
fiécle. Dieu veuille Faire mcitrirchez lui cet 
heureux germe de philofophie , ô: lui ren- 
dre , à la place des faux biens qu’il perd , là 
paix & la douceur qui fuyent les lambris do- 
rés , pour fe réfugier dans les cabanes & lous 
le chaume ! 

j’oubiiois de vous marquer que îe Marquis 
s’eft trouvé comme foulagé en paflant à Ri- 
voli ; c’eft un Château où le pere du Roi a 
cté long-tems prifonnier: cet exemple de 
l’inffctbilité des grandeurs humaines fert fans 
doute à adoucir l’amertume de fa fituation 
* préfente. 

a —Lii —""'ii * 1 ! 1 i,i 

Réponfe à la précédente. 

i « 

T Z fuis aufli furpnfe de votre difgrace , ma 
* chere fille , qu’édifiée de vos fentimens par 
rapport aux grandeurs &; aux vanités de ce 

«ronds* 


Digitized by Google 


®E Màd. du Montier. .8? 

ifronde. C’eft une figure qui paffe : vous l’é- 
- prouvez aujourd’hui ; & ceux quiy fontaufli 
attachés que vous l ‘étiez peu , réprouvent 
d’une façon bien plus cruelle au moment de 
la mort. J’efpere que notre cher Marquis 
prendra ce fentiment , & peut-être ce mo- 
ment eft il celui où Dieu l’attendoit dans fa 
miféricorde , pour lui ouvrir les yeux fur 
le prix de la faveur , des dignités & des 
honneurs. 

Vous aviez bien peu appris à connoîtrela 
Cour, puilque vous comptiez fur des amis 
après votre chûte. LeCourtifan, lâche adu- 
lateur pour l’ordinaire , facrifie tout au defir \ 
de faire fa cour. Vil efclave des fantaifies de 
fon maître , il plie volontiers le genou de- 
vant la plus miiërable idole , & ne crain- 
droit pas de renoncer fon propre pere , s’il 
croyoit par-là fe rendre agréable au Souve- 
rain. Combien de Grands, fiers des refpeéfcs 
qu’on rendoit à leur faveur , fe font ils vus 
dans le cas de l'âne qui portoit des reliques y 
qui s’approprioit l’encens qu’cn oflroit au 
fardeau dont il étoit chargé , & qui fut bien 
furpris du mépris dont on l’accabla , fitôt 
qu’on lui eut ôté fa charge } 

Je ne fuis point furprife de la générofité du 
Comte : un cœur comme le fien n’eft pas fai* 

N 
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-jtour s’accommoder au tems. Cela pourra 
peut-être lui nuire actuellement dans l’elprif 
du Roi ; mais comptez que ce Prince , qui dè 
équitable, l’en eftimera davantage , après que 
les premiers mouvemens feront pâlies. Les 
Princes , accoûtumés dès leur enfance à voir 
ramper fous eux tout ce qui les approche 9 - 
s’irritent d abord de la refftance qu’ils trou- 
.vent à leurs volontés.quelques injuites qu’el- 
les foient ; mais au fond de leur cœur ils ne 
peuvent s’empêcher d’eftimer une ame allez 
grande pour fe roidir contre leurs caprices* 
Tôt ou tard l’innocence de votre époux fera: 
reconnue , & le Prince faura bon gré au 
Comte.de ne l’avoir point abandonné. Vo- 
tre pere écrit au Marquis * pour lui témob 
gner la part qu’il prend à fon malheur : je 
joindrai à fa lettre un mot de ma main ; afîu- 
rez-le en attendant de ma fenfîbilité fur ce 
«jui le touche. 

Ce que vous me mandez de votre fceur* 
;me furprend , & j’ai peur que fonfecret ne 
lui foit échappé vis-à-vis du Comte ; tâchez 
de l’engager à vous ouvrir fon coeur , Ôc re- 
' mettons cette affaire à la Providence. Je n’ofe f 
m’abandonner aux idées flatteufes qui fe pré- 
sentent à mon efprit ; mais je vous affure 
Çu’ii me feroit bien doux de voir ce pauvre* 
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Comte prendre pour elle les fendras qu’il 
à eus pour vous; ce n'eft ni for dn g* ni fa 
fortune que j’envifàge; c’eft la * rfu 9 U ^ me 
teroit regarder Ton alliance r‘ nme le plus 
. grand bonheur, fut- il dar ia condition^ 
plus commune. • 

Je ne doute point qu ' 1 ^ arc l u ^ e de Sùih 

G... n’ait beaucoup e P a , rt à votre exil : !a 
Reine, qui n’a pas f ét dé laini er,s’eftamu. 
fée du chagrin ' ,e cau P°' t l° n amitié 
pour vous • nu , ’ 1 ' 2S art ^ ces tourneront con- 
tre elle-mên-* repolez-vous fur votre inno- 
cence & f» le ze ^ e du Comte. 

Vous ae P ar l ez dans votre lettre de la pri- 
fon du ere duRoi;marquez-moi ce que vous 
‘en fa*-‘ z : j’ a * toujours été curieufe de ce trait 
el’hKoire qu’on m’a racontée fort diver- 
f e; ient. 

Le parallèle de l’état de ce pauvre Prin- 
fce j avec celui de ces pauvres gens qu’une lé- 
gère augmentation de gain transporte de 
^oye,eftbien propre à faire comprendre li 
jufie valeur des honneurs & des dignités ; il 
faut s’y prêter , ma fille ; mais infenfé qui s’y 
fie , &: qui les regarde comme effentiel à là 
félicité ! 

Marquez- moi précifément fi votre exil eft 
fixé dans vos terres , & fi vous 11’aurez pds 

Ni 
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lafatisfa^on d’aller à Chambéry revoirs®? 
clieres bav yarc | eSi J e fuis iure que votre du- 
gracer.eles Snéchera pas de vous bienfe- 
ter \ elles lie ‘ n jq Uen t pas de fuivre les ufa- 
j?es de la Cour ^ f er ont , je pcnfe ,char- 
îne^ dp vous rev r 


Lettre de U M*rquife\*** 9 ' aMAC i Ame 
du Moniïa 

M A CHERE MERE, 

Admirez les bontés de la divin provi- 
dence à mon égard : elle vouloir fsn-doute 
m’épargner la douleur que nf au roit ca^ | a 
vue de ma chere Maîtrefie expirante. La 
Reine de Sardaigne n’eft plus,machereinei>- 
richeffes, rang, jeuneiïe, rien n’a pu la ga* 
rantir d’une mort prématurée. Tout iembloit 
lui promettre une longue vie, car elle éteit 
d’un excellent temperemment ; elle feule a 
prévu fa (în, & m’en a fouvent entretenu. Le 
Comte nous écrit qu’elle a reçu la mort avec 
une réfignation toute chrétienne. Elle a re- 
commandé fes enfansau Prince de F iémont, 
& j’efpere qu’il aura toujours pour eux la 
tendreffe qu’il avoit pour leur mere : cette 
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Princefle I’avoit méritée par l’amour qu’elle 
Kii portoit. On a trouvé les entrailles de cette 
pauvre R.eine toutes brûlées , & là-deflùs le 
peuple , qui Te pîait toujours à glofer fur les 
actions des Grands , en a pris occasion de 
publier des contes extravagans ; mais per- 
sonne ne fait mieux que moi à quoi il faut 
attribuer cet accident. La Reine dans fa der- 
nière grofîefle avoit des envies qu’elle a trop 
Satisfaités ; elle mangeoit tout le jour des pâ- 
tes fucrées & tout ce qui lui venoit dans I’ef- 
prit , & j’avois pris la liberté de l’avertir 
qu’elle fe mettoit le feu dans le corps. 

Quoique le Roi ait toujours eu bien des 
égards pour cette Princefle , j’ofe dire qu’elle 
n’étoit point heureufe ; elle avoit une anti- 
pathie décidée pour l’humeur des DamesPié- 
anontoifes , &c ne pouvoit s’accoûtumer à 
donner tout à l’extérieur. Je crois qu’elle 
auroit eu encore plus de defagrément , fi elle 
ne s’étoit pas d’abord mile fur le pied d’agir 
en Reine. Elle étoit fort généreufe , ne 
pouvoit fouftrir qu’on l’approchât fans rece- 
voir quelques marques de fa bonté. Dans une 
faifon où les fleurs étoient rares , une pau- 
vre femme lui en préfenta de fort belles : elle 
les reçut , & commanda qu’on donnât dix 
iequins à cette femme. Le Marquis de..-.* 
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qu’elle chargeoit de cet ordre , crut devok 
l’avertir que les fleurs ne fe payoient pas aufflç 
cher à T urin qu’à Lunéville , 6c 1 afîura qu’un 
fiequin étoit fuffifant. Donnez- en vingt, lui 
dit la Reine, & de grâce faites-lefurlechamp, 
carj’irois jufqu’à trente. Cette avanture fut 
aux oreilles du Roi, 6c comme il a Pâme gran- 
de , il fut bon gré à fon époufe de cette ac- 
tion , 6c dit que fl dix fequins étoient trop^ 
pour cette femme , c’étoit bien peu pour 
une Reine ; 6c jamais depuis ce tems le 
Marquis de . . . ne s’efl: avifé de lui faire 
des leçons d’économie. 

La mort de la Reine femble fixer' notre 
fort , 6c mon époux perflfle à fe retirer en 
France. Nous fommes aéhiellement à Aix, 
petit Village renommé pour fes eaux miné- 
rales. Naus y avons trouvé bonne compa- 
gnie ; car c’efl: le rendez-vous de tous ceux, 
des environs. J’y ai trouvé plufieurs Darnes 
de Geneve , 6c grand nombre de SuiflTes. J’a* 
vois pris à Turin le préjugé général con- 
tre cette Nation ; mais j’en fuis bien guérie. 
Ces genS-là, fous un dehors (impie , cachent 
beaucoup de bon fens. La droiture, la can- 
deur , (ont leurs caraéteres diftin&ifs , 6c la, 
plupart n’ont rien de cette groffiéreté qu’on 
lsur attribue mai à propos. Apparemment 
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crue l’avanture des Marionnettes les a gâtés 
dans l’efprit de bien des gens: pour moi 
je m’accommoderois volontiers de leur com-; 
merce , ôc je préféré la raifon qui brille 
dans leurs difcours & dans leur conduite , 
aux brillans écarts de ceux qu’on appelle 
beaux elprits. 

Le Comte ne dit pas un feul mot de la petite 
dans fa lettre , & j’ai lu fur fon vifage le dépit: 
que lui caufe cet oubli , que je ne comprends 
pas moi-même. C’eft fans doute ce qui T* 
déterminé à m’ouvrir fon cœur ; elle étouf- 
foit, & avoit grand befoin d’une confidente. 
Elle m’a lu! fa lettre, & votre réponfe, Sc 
comme elle m’a conjurée de lui parler avec 
Encérité , je ne lui ai point caché l’étonne- 
ment où me jettoient fes principes. Le mo- 
ment étoit favorable , elle était trop piquée 
pour jouer l’héroifme , & fes larmes, qui cou- 
doient malgré elle , lui ont fait voir toute 
l’illufion de fes fentimens. Peu s’en eft fallu 
qu’elle ne haït le Comte en ce moment ; elle 
acroit qu’il la méprife, & qu’elle s’eft attirée 
ce mépris par fa conduite envers lui. Je n’ai 
point fait d’efforts pour lui ôter cette idée ; 
mais je me fuis appliquée à lui fuggérer desi 
motifs pour vaincre fon penchant; j’efper^ 
qu’elle fera docile, 
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Parmi le grand nombre d’Etrangers qui 
font ici ,nous avons remarqué un jeune hom*. 
mè qui femble attaché fur les pas de ma fceur. 
Il loge dans notre auberge , & fon affiduité 
inquiétant la petite , elle a chargé un de nos 
domeftiques de favoir ce qu’il eft. Ce domef- 
îique s’eft infinué dans fa confiance , & vient 
de nous aprendre que c’eft un P eintre chargé 
de faire le portrait de la petite. Le Marqui» 
l’a tait appeiler, & l’a preflféde lui déclarer 
par l’ordre de qui il travailloit ; mais le Pein- 
tre a nié fortement d’avoir rien dit au valet, 
& nous ne pouvons pénétrer ce myftere. 

Je comptois fermer ici ma lettre ; mais 
le Marquis vient de m’appeller pour me dire 
qu’il a entendu la converfation que j’ai eue 
avec la petite. Il paroît enchanté de cette 
décou verte, fe reproche les violences qu’il 
lui a faites au fujet de Mfijlrtllt. Le courage 
de cette enfant qui vouloit fe facrifier à fon 
amour , lui paroit héroïque , & il traite de 
tidicuies les craintes que j’ai tâché de luiinf* 
pirer. Dieu veuille qu’il ne gâte point notr$ 
ouvrage } il me l’a promis au moins. 

t 

, . 1 
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Réponfc à la précédente. 

L A figure de ce monde abientôt paflepour 
votre pauvre Reine.Touta difparu pour 
eile, & comme le dernier des mortels, elle 
n’emporte dans le tombeau que ce qu'elle a 
fait de bien dans cette vie. Htureufement les 
mœurs étoient pures, & c’efl ce qui doit vous 
confoler , ma chere enfant. Dieu peut-être 
l’a frappée dans fa iniféricorde , en l’enlevant 
aux dangers du trône ; dangers auxquels il efl 
bien difficile d’échapper. Il vous arrache i 
ceux de laCour,&c femble vous préparer dans 
la retraite des jours heureux ; remerciez-en fa 
divine bonté , Sc dites-lui à tous les momens 
de la journée : Mon ctanr ejl prêt , Seigneur , 
qu'il me f oit fait félon votre divine volonté. 

Je fuis charmée que la petite connoifTe 
toute la foiblefle de fon cœur ; c’eff le feui 
moyen de hâter fa guéri fon. Je ne crains plus 
rien pour elle , puifqu’elle s’efl déterminée à 
vous ouvrir fon aine ; c’efl le feul moyen 
qu’ait une jeune perfonne d’échapper au dan- 
ger. Continuez à lui donner vos foins, & 
Conjurez le Marquis de lui laiffer ignorer qu’il 
fait entendu ; vos idées & les (iennes ne s’aç~. 
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cordent pas fur cet article. Les gens du grancà 
monde ne demandent aux personnes du fexe 
qu’une fageffe extérieure , & ne leur font pas;, 
un crime de ce qu’ils appellent un attache-?, 
ment innocent, pourvu que leurs a&ions 
ioient îrréprehenfibies , comme fi on pou-? 
voit répondre un feul moment de ces der- 
niers , quand on a livré fon cœur à une pai- 
fion violente. Celle de la petire eft à toute 
épreuve, puifque l’oubli du Comte n’a point 
opéré fa guérifon ; car la fierté eft extrême; 
mais que les partions fontimpuiflantes con- 
tre elles-mêmes i Votre pere a toujours cru 
que la le&ure des Romans pouvoir devenir 
utile , en infpirant aux jeunes perfonnes cette 
noble fierté qui les éloigne de l’amour vi- 
cieux : pour moi je ne vois d’autre différence 
entre cet amour &le platonique , que celle 
qu’y mer foccafion ; c’eft une doctrine qu’on 
devroit fortement inculquer aux perfonnes 
du fexe. 

Je ne conçois rien , non plus que vous , à 
l’aventure du portrait; mais elle me fait fou-, 
haiter que vous loyez bientôt tranquille chea> 
vous : je crains quelque nouvelle perfécutior^ 
pour la petite. 
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Lettre de U MarejHife de *** à Madame 
du Aîontter. 

M A CHERE MERE, 

Nous avons enfin découvert celui qui fai- 
fou agir le Peintre. Le Comte de Montjoye ; 
qui efi peut-être le Seigneur le plus accompli 
de toute la Savoye , efi amoureux de la pe- 
tite, & vient de la faire demander au Mar- 
quis. Il ne m’eft pas polfible de vous expri- 
mer les craintes de ma fceur , fur-tout lorfque 
le Marquis a demandé un mois pour donner 
la réponfe : la petite m’a avoué que fi Ion 
cœur n’étoit pasauffi fortement attaché qu’il 
i’eft , elle auroit regardé avec plaifir rattache- 
ment de ce jeune Seigneur ; mais quoiqu’il 
arrive» elle efi déterminée à ne point s’enga- 
ger. Mes leçons fur cet article font inutiles ; 
j’ai beau lui dire que l’héroifine confifte à 
iacriiier l’inclination au devoir ; que fa paf- 
iion s’éteindroit , lorfqu’elle ne feroit point 
nourrie par l’efperance, que Dieu béniroit 
les cfiorts qu’elle feroit en cette occafion , &C 
qu’il eft prefque fur qu’un homme aimabie 
çfi comme alluré d’être aimé d’une femme 

T » » t *• • ' \ 
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vertueufe : elle me répond qu’eî!e auroît plus, 
de répugnance à époufer le Corrite de Mont- 
joie que tout autre, parce qu’il eft celui qu’elle 
eftime le plus , que c’çft tenter Dieu que de 
s'expofer à tenter un homme qu’on ne peut 
aimer , & que le feul moyen qu’elle ait de 
marquer fa reconnoiftanceàun homme qui 
la trouveroit digne de devenir fon époule » 
eft de lui refuferfa main, puifqu’ellenepeut 
difpofer de fon cœur. Qu’on eft malheureux 
quand on s’eft livré à de pareils principes ! 
Cette pauvre enfant me fait pitié : tous les 
avantages qu’elle a reçue de la nature lui 
deviennent funeftes, puifque le feu! cœur qui 
a pu toucher le lien, eft infenfible à fon égard; 
le lüence du Comte dans fa derniere lettre 
femble nous l’afturer. Mon époux vient de 
lui mander , & le parti qui fe préfente , & les 
répugnances de mafœur, il ne lui cache pas 
qu’il en eft le fujet , & le prie de lui mander 
les raifons qui l’ont engagé à le prier de ne 
point difpofer de la petite. Elle ignorequele 
Marquis ait fait cette démarche , fouftre 
des peinec qu’il ne m’eft pas poftible d’adou- 
cir. Je ne la laifte point feule nous nous 
promenons enfemble prefque tout le jour. 
Nous avons eu de grandes frayeurs dans le 
commencement, on peut à peine faire un pe& 
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Ans marcher for les couleuvres î jejettai un 
grand cri à la première que j’apperçus ; mais 
une payfanne la prit avec la main , & la 
jetta à côté du chemin. Je frémis en voyant 
cette femme toucher cette affreufe bête;mpis 
je fuis maintenant plus aguerie, & je n’ai 
pas plus de crainte d’une couleuvreque d’une 
mouche. Elles ne font jamais aucun mal dans 
ce village : j’en ai vu jufques clans le berceau 
des enfans ; elles s’entortillent autour de leur 
bras , de leurs cols , font dans les maifor.s 
comme des animaux domefliques. Je me fuis 
curieufement informée de ce qui pou voit 
empêcher ces bêtes d’offenfer les habitans 
d’Aix , tandis qu’à deux lieues de- là leur pi- 
qûre efl: mortelle; ces bonnes gens m’ont 
répondu qu’un de leurs Patrons leur avoir 
obtenu cette faveur du Ciel. Je ne doute eii 
aucune maniéré de la toute- puifiance de 
Dieu ; il peut à fon gré multiplier les pro- 
diges ; mais je fuis péri uadée qu’il ne les pro- 
digue pas , & cju’on pourroit trouver une 
canfe phyfique de ce prétendu miracle. Ne 
feroit-ce point, par exemple, la qualité des 
eaux dans lefquelles ces bêtes fe trouvent, 
qui diminueroit leur malignité ? J’ai remar- 
qué que lorfqu’on les tire de l’eau chaude 
•ù elles fe tiennent ordinairement , elles font 
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toutes engourdies , & ne reprennent leur lë- 
gereré que par degrés : c’eft ce qui a fonda 
ma conjedure;mais je ne fuis pas aflfez bonne 
physicienne pour rien décider fur cet article. 

fr-i. —- ' -.il -J « 

Réponfc a la pn ce dente. 

E N vérité , ma chere enfant , là Situation 
de votre fœur me chagrine. Je m’étois 
flattée que le Comte avoit été touché des 
féntimens qu’il avoit déebuverts chez elle j 
mais fon Silence a détruit toutes mes efpé- 
rances. Quant aux idédes de vou e fteur fuf 
le mariage , je n’ofe ni les approuver ni les 
blâmer : il faut une grande vertu pour arra- 
cher de fon cœur une paffion qui y a pris de 
fortes racines , & il eft bien dur d’être ré- 
duit à ne devoir Ton attachement à ion 
époux qu’au devoir. Qu’une perfonne qui 
n’a pas le cœur prévenu , fe lie fans inclina- 
tion & fans répugnance , à la bonne heure ; 
mais dans le cas delà peine , je ne voudroié 
jamais forcer une perlonne àdifpofer de i\i 
main , ou je me croirois refponiable des fui- 
tes d’une telle union. Tâchez d’engager le 
Marquis à la laifler tranquille ; que lui fervi- 
roit une fortune brillante fi die avoit à fou- 
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'tenir des combats aufli périlleux pour fa 
Vertu , que funefles au repos de fa vie. 

Je fuis de votre opinion au fujet des mi- 
racles : c’eft les avilir que de les multiplier 
inalà propos. On allure que l’ilie de Malihe 
a le même privilège que le village d’Aix en 
Savoye ; les bêtes vénimeufes y iont , dit-on, 
fans venin, depuis que faintPaul y fut piqué, 
par une couleuvre qui ne luifitaucun mai : 
ce prodige auroit un fondement plus folide 
que l’autre ; mais , comme vous , je ne décide 
.rien fur cet article. Les hommes fe pîaifent 
à trouver du merveilleux dans les événements 
naturels qui paflfent leur portée , & ils font in- 
fenfibles à quantité de prodiges qui s’opè- 
rent continuellement fous leurs yeux. Notre 
conftrvation , par exemple , eft un miracle 
qui ne frappe que peu de perfonnes ; cepen- 
dant fi l’on faiîoit réflexion à la quantité de 
fnachines qui compofent notre individu , à 
leur néceffité, à leur fragilité , onnecelfe- 
îoit de crier au prodige. Tout ce qui nous 
•environne eft miraculeux ; la mer qui vient 
brifer fes flots comme un grain de fable , &c 
qui ne pafie point les bornes que Dieu lui 
a preferites ... Je ne finirois pas , fi je voulcis 
nombrer les prodiges qui s’ofïrent à nos yeux 
chaque jour , & que nous femblons igno- 
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rer. Nous aurions grand befoin qu’il en fié 
un pour changer le cœur de la petite. De- 
mandez-lui ardemment cette grâce; lui qui 
commande aux vents &c aux flots , peut ieul 
calmer l’orage que les paflions excitent dans 
notre cœur. Engagez-laà s’adrefler à ce Pere 
des miféricordes ; il ne refufe jamais ceux 
qui s’adreflent à lui de tout leur cœur ,&aü 
nom de fon Fils. 


Lettre de la Marquife de *** a Madame 
du Montier * / / ’ 

i * 

• r 

A H! rrachere mere, comment avoir la 
force de vous écrire au milieu de l’ad- 
verflté qui m’environne t Mon coeur eft bri- 
fé , & le Seigneur le déchire dans la partie la 
plus fenflble. Je n’ai plus de fils, ma cherc 
mere ; le cadet mourut hier au foir, 5c laine 
cft dans un tel danger, que les Médecins fe 
font retirés. La petite, qui n’a pas voulu m’a- *. . 
bandonner dans les foins que j’ai rendus à n e» 
chers enfans , s’eft trouvée fort mal il y a 
deux heures , 5c le Médecin croit que c’eft la 
petite vérole; car c’eft cette cruelle maladie 
qui m’enleve mes chers enfans. Mon époux 
«jui ne l’a jamais eue , & qui en a une grande 

frayeur y 
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Irayeur, a été, pour ainfi dire-, enlevé de la 
maifon par un de fesamis. Comment 4ui ap- 
prendre nos pertes 1 Comment les fup porter 
moi- même : « Ah ! Seigneur , que n’ai- je pré- 
» cédé mes chers enfans dans le tombeau ! O 
» mon Dieu , quiappefantifîèz iur moi votre 
>> main, donnez* moi donc la force de fup- 
» porter ce déchirement de moi-même. Mon 
» âme me quitte, elle fuit mes pauvres en- 
» fans , & n’envifage plus qu’avec horreur la 
» néceffité de refier clans ijn monde qui n’a 
>> plus rien à m’offrir. Pardonnez-moi ces 
>> plaintes , ô mon Dieu ! Mon cœur vous efl 
» fournis ; mais la nature fuecombe. Ren- 
» dez- moi mon fils , fouverain arbitre de la 
j) vie &de la mort, retranchez mes jours, 
» & les ajoutez aux frens ;ou plutôt , ô mon 
» Dieu ! que votre adorable volonté foit 
» faite , & non pas la mienne. J’adore la main 
» qui me frappe , j’adore la fageflè de vos 
» difpofuions , ce cher fils n’eft pointa moi , 
qu’il . . . 

J’ai été obligée de quitter ma lettre. Je 
l’écrivois auprès de mon pauvre eufant,qui 
étoit çfttre la vie & la mort. La petite vérole 
rentrée au moment quelle étoit f'ortie , plus 
de connoiflance , prefqu’aucün ligne de vie< 
Mes femmes viennent de m’amener une pay«‘ 1 
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fanne Tort pauvre qui vient de t’rer daffaîrd 
Si eTîfançqtji'Ont'eu lapetite véro>* 

“(le*. Cêtté ‘fermïie dit qu’il eft ; bien tard pour 
,u trtôn- pauvre- dnfant ; niais elle garantit ma 
r ~ J léeur* pourvu que leis -Médecins n’en appro- 
v, cliënt pas. Elle a faita'Vsler à mon fils un grand 
$ ‘gobelet de vin avec une prife de thériaque , 
* l »ellè : dirque ce pauvre innocent mouroitdfi- 
K 'ftanrîtôn ,* & qu'il n’a pas eu la forcé de ptouf- 
~fef le Venin.- Je ttemblois comme un feuille ÿ 
ehiui voyant avaler cette potion : cependant 
K il Vientdë reprendre connôifiànce y le venin 
& ma lettre -, dont le- commencement 
5i ^oii / 'tffiàcéq>àt'iéslarmes les 1 plus âmeres ,'tft 
" i cfrrofée préfenteînent-par Jes 'pleurs que la 
>i '*-joyc me tait répandre, l’ai fait desextrava- 

* ‘•garices , jè- mé fuis 1 jettée* aux genoux ’de 
*' c’ettè «femme pour la remercier, ôtla conju- 
’’ rer de nté rendre mon fils. / aurjre créât h* 
± te ; qui ''devient ià force cjMnù'-ton Dieu ap- 

* jfejatotït fà- main fur - tôt ? x 

r în Mon fils vient d’avoir •'une fueur abon- 
dante ; tous mes gens , aufli bien que-moi*; le 

“ ; croyent fauve, nous fturfrn e$> com’irie hors de 
K ftns V & chaque irréfont notre <joy «augmente 
*-• * parce que; lé malade eft mieuxt’Ma libora- 
*‘-trice m ? a forcé de nie retirer, en me difant 
qu-’elle 'répondok- dé lai vl<è-de déniant j & 

. ' ' - Vît* . • ' * 
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4&j! fat l’abandx^ner à fes 

foins, pn vient nj 'apprendre de l'es nouvel- 
les à toutes les minutes; Cette femme a fait 
tuer un vieux coq pour .ajouter ap. bouillon 
du njaJade : je meurs peur que cela ne lui 
aygni.ente la fièvre pais il faut la latjfïer faire. 

Viïç vpujois [aire porter cette lettre tout k, 
l’h|ure , mais j’attendrai à demain, & j"elpëré 
qu’àvantce tems j’auhii de bonnes nouvelles 

' -‘v.* «/ . . . • rrt* 1 * - - * - -> . > ■ < 

a vous mander. ’ . 

Je ne conçois pas çoimpient j’a,i pu prendre 
Quelque repos dans *1 extrême, agitation oi| 
j’etois. La nature épuiiées’eff pour ainfi dire 
affatlîee : j’ai dormi Tept Heures , &: de- 
puis qpaîre jours je n’avois pas fermé fceil; , 
L’efprit plein de mes pauvres enians , je me 
fuis toujours entretenue avec éùx ; & c’efl 
fans doute aux objets qui m’avoiént frappée 
avant mon fommeil , que je dois le longe 
fuivant. Il me fembloit être clans le milieu 
d’une montagne mille.fois plus aflVeufe que lé 
mpnt.Cenis : elle étoit ènviro'nnêè & remplie 
de précipices faris nombre , dé "Monflres 
effroyables ; des nuages enflammés la cou- 
vroient toute ehtiere, & âcVaquéiriftant la 
foudre y tomboif. .Nous étions un grand 
nombre dè perfonnes fur cette mcntagné , ?£ 
il y en arrivolt en foule, fans quoi .elle eut 

* " • > -i,*'* ^ ^ ‘ . *■» k* . VN. 
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bientôt été déferte; car à toutes les minute^ 
je voybis périr à mes côtés des gens de tout 
âge 6c de tout fexe. Les tins étoient dévo- 
rés par les bêtes, lès autre*, tomboient dans 
les précipices , d’autres étoient écrafés par le 
tonnere ; quekjues-uns , mais en petit nom- 
bre , venoient à bout de franchir les préci- 
pices , 6c de gagner une plaine délie ieufe qui 
étoit au pied de la montagne. Là iis fe dé- 
falteroient à longs traits dans des ruifleaux 
dont l’eau paroifloit claire comme du cryf- 
tal , 6c levoient les mains au Ciel pour le 
remercier d’avoir échappé à ces dangers. Je 
faifois mes efforts pour arriver à cette plai- 
ne , 6c pour y conduire mes deux fils que je 
tenois parla main; mais un homme , dont 
le regard étoit fevere , m’a dit d’une voix 
forte : le tems de ton repos n’efi. pas encore 
venu , 6c il te refie bien des années à errer 
fur la montagne. En même tems il iti’a arra- 
ché mes deux fils , 6c d’une main puiffante 
il a lancé le plus jeune au milieu de la plai- 
ne. Il en alloit faire autant au fécond ; mais 
je me fuis jeftée fur lui , 6c j’ai verfétant de 
latines , qu’il m’a rendu mon fils. « Mere 
» cruelle! m’a dit ce cher enfant , quef ai-je 
» fait pour m’arracher à la féliciter Regarde 
» les périls auxquels tu me livres , 6c jette le* 
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» yeux fur mon frere. « Enmême-temsj’at 
apérçu mon fécond fils qui fe baignoit dans 
une eau délicieufe. La paix, la joye la plus 
pure brilloient dans les yeux ; 6c malgré le 
contentement queje recevoisdel’état de mon 
pauvre enfant , je gémififois d’en être feparée. 

Je me fuis éveillée dans cette agitation. Ma 
favorite qui étoit à côté de moi , m’a dit que 
mon fils étoit ‘hors dç danger , que le Marquis 
s’étoit échappé des mains de fon ami , &c que 
fans craindre le péril , il étoit auprès de fon 
enfant. Je me fuis hâtée de l’aller joindre ; 
nous avons verfé beaucoup de larmes ennous 
cmbraffant ; mais la joye de pouvoir réchap- 
per ce fils devenu unique ,.tempere la dou- 
leur que nous caufe la perte de l’autre. 

Notre Efculape allure mon mari qu’un 
pere ne gagne jamais la petite vérole de fes 
enfans ; nos gens difent que c’eft un conte de 
bonne femme ; &c le Marquis qui penfe peut- 
être comme eux , fait femblant d’ajouter foi 
à ce que dit cette payfanne , pour ne point 
être obligé de quitter fon fils. Quelqu’oc- 
cupé qu’il Coït de ce chermalade, il lent vi- 
vement le danger de ma fôêur, & eft bien 
mortifié de ne pouvoir entrer dans fa cham- 
bre ; notre Ange tutelaire le défend abfolu- 
ment. Je me partage entre mon fils 6c ma. 

O} 
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: feür , S t vous pdùvéz être trari^uîîfe Ffirk. 
foin qu’on aura d’elle. 

Cette chère malade repofe aétueHenrrënt; 
& feulé auprès cle Ton lit ; , je réfléchis fur 
mon rêve. C’eft une leçon- que : Dieu rne 
•donne; il me tait comprendre combien je 
fuis aveugle fur le vràf bien de mes ën'fàns. 
La foi devroit me faire verfer des làVfftès cfle 
"joye en voyant mon cadet tranquite dans le 
fein de Dieu , & délivré des miferes 8 1 dés 
dangers de cette vie ; friais ma foi èft biéh 
foible. “ Augmentez* la. Seigneur, difpbféz 
, i» de moi & de tout ce qui m’appartient fe- 
•* » Ion votre fageffe & 'votre bonté ; mais 
*•» fortifiez votre pauvre créature , & ne péf- 
» mettez pas qu’elle murmure pottr la pti- 
'w vation des' biens que vofrs lui avez fëuie- 
ment prêtés-, & que vous: pouvez repfêtf- 
. '» dre félon votre bon-» plaifir. 


Rcpânfea la précédente* 

Ue je : te 'plaids, -paüvre tneré ! -pdàr 
\/ cfrt ir ïa'ifft uâtlb n , il-faut l’a Voiréprôd- 
? • vée.' Chefe enfant je preris'la plüirie pour fa £* 
fermir votre éôurà'ge je-tti^pperçôis qûè 
îjo fois- pltis'*foibre-quey.vOtis. ^aisvqarpeüt 
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clone caufer mon- abattement & le votre ? _ 
La main qui nous frappe , n’effelle pas celle 
d’un pe;e mifericordieux. 

Je n’ai garde de regarder votre fong^ t 
comme l’effet des imprellions quj’avoiept fait^ 
fur vos fens les objets dont vous, étiez envi-' , 
tonnée. C’étoit, comme vous Pay.e^ pépié , 
une utile leçon queDieu nous don n oit . u Pë- ^ 
» res aveugles , que cl e m an de z- v qu sa u S ei- 
» gneur, lorfque vous criez vers Jqi ppur -, 
»„ obtenir la vie d’un enfant qu’il enleye dans ki 
» fa miiëricorde ? Remerciez plutôtià Ipontç , 
» qui le fouftrait au danger de. le perdre. 

» Levons les yeux au. Ciel, maçherejllle^, 

» confiderons notre cçifant dansée* fein deL 
35 la béatitude. Quelle fortune , quelle^ gloire , 
» pouvions -nous lui, procurer àp prix de 
» celle dont il jouit ?. N’avions-nous ,pas 
» donné ce fils au Seigneur au moment que 
» nous l’avcns reçu de fa main ? “ Ne lui ai-je 
pas offert ma chere fille, auffi bien que mes^ 
autres enfans , tous le? jours cîe ma vié^ ? Ne f 
lui ai-je pas demandé, parle et i continue! de 
ir\pn cœur, qu’il ôtât dit monde ces chers 
enfans , plutôt que de permettre qu’ils par- ' 
ticipaflènt aux fouijlures de Babylone ? “Je 
». vous renouvelle cetie priere , a mon DiçuQ 
» n’écoutez point le murmure de' la chair ;' 

O 4 - 
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%> mon ame le défàvoue , 5t Te remet toute 
» entière à votre fageffe. Heureufe d’avoir 
» ce facrifice à vous offrir , pour effacer tou-? 
3> tes les fautes qu’une tendreffe aveugle m’a 
» fait commettre à l’égard de mes çnfans. >» 
Que Dieu eft bon , ma chere fille ! il veut 
bien recevoir le facrince involontaire que 
'nous lui fàifons de ce qui nous eft cher. Je 
fens , à la paix dont jouit mon ame au milieu 
de l’orage de mes fens , qu’il reçoit mon of- 
frande. Quelle gloire pour une foible créa- 
ture , d’avoir quelque chofe à offrir à fon 
Dieu I Quel bonheur de pouvoir l’imiter 
dans le facrifice qu’il a fait de fon Fils pour 
notre falqt! Ceue penféeme confole, m’a- 
nime , me fortifie. « Oui , mon Dieu , je 
» vous fais de tout mon cœur l’offrande de 
» ce que j’ai de plus cher ; & s’il ne falloit 
» qu’un foupir pour fauver mes enfans conr 
» tre votre volonté , je ne le ferois pas. 

Avant que vous receviez cette lettre , nos 
chers enfans feront morts ou hors de danger. 
J’efpei e , fi votre fœur eft en péril , que vous 
ne lui cacherez pas fa fituation , & que vous 
n’oublierez rien de tous les fecours fpirituelê 
que vous pourrez lui procurer : il ne faut pas 
pour cela attendre au* derniers momens ; 
c’eÆ une vraie cruauté de tromper un malade 


Digitized by Gôc 


A 



©E Mad. du Montier. ^ 10$ 

fur Ton état, Sc l’on ne peut d’aflfez bonne 
heure l’avertir de fe tenir prêt. 

Aux inquiétudes que ine donnent nos ma» 
Jades, fe joignent celles que me caufe la fa- 
tigue que vous prenez , 6c le danger du Mar- 
quis. Que notre cœur a de capacité pour 
féntir la douleur ! 6 1 comment une foible 
créature pourroit-ellenepas fuccomber dans 
ces occaiions , Cl Dieu ne la foutenoit d’une 
maniéré particulière, 

J’efpere que vous diminuerez ma peine , en 
m’envoyant un exprès au fujet de nos mala- 
des ; jufqu’à ce tems je répéterai fans ceflfe ; 
» Seigfftur, s’il fe peut , que ce calice pafle 
» loin de moi , néanmoins que votre volonté 
» foit faite , 6c non pas la mienne. 


Lettre de U Mar qui fe de*** à Madame 
du Mont ier . 

M A CHERE MERE, 

Quand je vous écrivis ma derniere lettre , 
je Croyois avoir éprouvé tout ce qu’une créa- 
ture peut fouffrir fans mourir; cependant mes 
douleurs n’étoient rien en comparaifon de 
«elles que j’ai reflenties depuis trois jours. Ma 
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pauvre fœur a /été furde Lord du tombeau,,, 
& l’aine la plus dure eût été attendrie à là.vue 
de l’état affreux où elle s’eft trouvée pçndant 
vingt-quatre heures. La .petite vérole a été.-, 
à merveille jufqu’au feptiéme jour ; elle eu. 
çtoit couverte depuis la tête j.q (qu’aux pieds, • 
& depuis deux jours fes yeux étoient abfo- 
lument fermés. Sur la. fin du feptiéme jour , 
elle eft tombée enfoibleffe , elle a eu des conr. . 
vuifions, &. toute la nuit s’eû ppffée en cet 
état. Sur lès cinq .-heures du matin , .notre-.-, 
bonne femme. ma dit de ne, me point ef-. 
frayer ; qu’il y avoir du pourpre , mais qu’elle 
cfpero.it en venir, à bout. Elle. a fait.écrafer 
une trentaine de limaçons quion a mis .fur- 
une femelle d’étoupe , 6c qu’on a attaché fous 
les pieds de là malade-, à laquelle, elle a- fait- 
prendre enmêmertems du vin oi de la thé- 
riaque. Malgré la confiance que j’ai en cette 
femme , je me préparois à avertir la petite du. 
danger où elle étoit ; mais elle m’a prévenue.» 
La vue de 1 l’éternité dans laquelle elle fe^ 
f voyait fur le point d’entrer a. fût fur elle 
une impr.eflîon terrible. Cette pauvrè-enfant 
qui a toujours vécu dans l’innocence, fe îrou- 
voit fi criminelle aux yeux du Seigneur, que- 
j’avois toutes les peines du monde à foutenir- 
l'a confiance. L’inutilité de fa vie fur -tout,/ 
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létoif ûh poids qu’elle né poiivôit fupporter. 
Que répondrai- jè au Seigneur, nie diibit-elle, 
lbrfqinî va me reprocher qu’il m’avoit inife 
àu monde pour lé fervir, & que je n’ai été 
occupée que dé moi î Des devoirs de Reli- 
gion remplis avec tiédeur, par habitude, avec 
tlidra&iôn ; l’amour propre , ou du moins 
là routine , principe des allions les plus loua- 
bles eh apparence : voila tout ce que j’ai à 
offrir au Séiariëùr. Ah! ma chere fœur,me 
difoit-elle, que la vue d une mort prochaine 
rèélifie bien nos idées ! Que ie monde pour 
lequel je foupirôis avec tarit d’ardeur , me 

Î 'riaroît petit a orefent ! Que ma pafîion pour 
é Comté , ou je rie voyois que de l’inno- 
tence , a bien changé de face ! Une créature 
ijccupoit mon coeur, elle étoit mon idole ; 
j’ai voulu lui facrifier ma jeuneflfe , ma liber- 
té; & mon Dieu, loin d’dtre le principe de 
cefaCrifice , ii’en étok que le prétexte : quelle 
hoVreur ! voilà, rïia chere mère, l’état dans 
lequel elle a été deux jorirs entiers. Je ne l’ai 
pas quitté d’un inïlânt. Un Médecin de nos 
amis , que rio'üs avioris appellé à l’infçu de 
notre payfanne , ne Tri point quittée non 
plus , mais fans o fer bazarder aucun remede- 
Ona continué, dé dôuze heures en douze 
heures ? à retirer les limaçons ; ce que l’on 
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fait avec les plus grandes précautions : cellç 
qui les ôte , a le nez bouché d’un mouchoir 
trempé de fort vinaigre , St elle avoit pris 
de la thériaque ; malgré ces précautions , elle 
étoit prête à tomber en foiblelfe , tant la 
mauvaife odeur étoit forte. Notre fçmmç 
allure que cela empêche le venin de monter 
à la tête , où fans cela il peut former un ab- 
cès, Scie Médecin dit qu’elle a raifon. Enfin 
» Dieu nous a accordé la vie de cette çherç 
fœur : elle eft , dit-on , hors de danger ; mais 
on craint qu’elle ne foit abfolument défigu- 
rée , elle a un œil fqr-tout fort endommagé; 
elle ne s’en effraye point , St fait à Dieu le 
facrifice de fa beauté avec un courage qui 
nous furprend autant qu’il nous édifie. Mon 
fils efthorsdu lit, 8c ne fera, point marqué, 
à ce qu’on me dit ; car je ne l’ai point vu de- 
puis que le pourpre s’eft déclaré , St il eft dans 
lamaifon d’un ami avec fon pere. On a fait 
ce qu’on a pu pour me tirer d’auprès de ma 
fœùr; mais il yauroiteu de la barbarie à l’a- 
bandonner. Dieu a béni mon courage , &; 
malgré mes fatigues , je me porte à merveil- 
le. J’efpere , par ma première , vous mander 
l’entiere convalefcence de la petite: j’en crois 
la joye qui éclate fur le vifage de nos Efcu- 
lapes. 


\ 


Digiîized 



feÉ Mad. du Montier. 113 


’Admire votre courage, ma pauvre enfant; 


le mien a été prefqu’abattu à la ieéture 
de votre lettre , &: malgré les bonnes nou- 
velles qui la terminent , je ne ferai ablblu- 
ment tranquille qu’au moment oùj’ên rece- 
vrai une fécondé. J’admire la bonté de Dieu 
fur cette chere malade : le danger qu’elle a 
couru , lui a ouvert les yeux fur les grandes 
vérités du falut , qui rie font qu’une bien foi- 
b!e impreflion für les perfonnes de fon âge. 
On croit que Dieu nous en doit de refie, 
quand on évite les fautes groffieres , qu’on 
s’acquitte fuperficielîement des devoirs de fa 
Religion , & qu’avec un cœur tout mondain, 
leslevres prononcent quelques formules de 
prières , fans attention , fans refpeft & fans 
dévotion. Mais quand le flambeau de la mort 
nous éclaire , les chofes paroiflent dans leur 
vrai jour, comme le diloit cette chere petio- 
te. Heureüx ceux qui fentent , pendant leur 
vie, tout le poids de cette lumière (aimait e! 
L’ame en eft comme anéantie , comme écra- 
fée ; mais combien en efl-elle fortifiée pour 
l’avenir? Notre enfant n’oubliera jamais les 


Réponfe à U precedente. 
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vérités que la préfence de la .mprt vieijt^S 
lui découvrir : c’eft un contrepoifon falu- 
taire pour tous les dangers du monde. Je né 
crois pas me tromper , ma chere , en penfant 
que la caufe de tous nos.égâr^mens elt le foin 
que nous prenons d’éviter la penfée de la 
mort. On fe fait illufton fur fpn moment : 
dans la jeuneffe on le regarde comme li éloi- 
gné , qu’on croit avoir du tems de relie pouf 
y pedfer; parvenuà un âge plus avancé, on fd 
raffûte fur fafanté, fur le long-tèms qu’ont 
yêcu quelques perfonnes, .qu’on a connues^ 
îk malgré la vieiileffe i la. maladie , la mort 
eft toujours imprévue. C’eft ç.e qui m’avoit 
engagée à vous itiëttre dans l’habit iide.de 
prendre un quart d’heure chaque matin pouf 
vous demander à vous mêmetcomment paf- 
ferois-je cette journée^fi qétpis avertie qu'elle 
doit être la dernîeré de ma vie t Une Dame 

. • r. r . i • • , | * • f - # -*« . 

de mes amies àquijVffurois Fautre jour que 
Vous ri’aviez jattiais manqué à vous faire cette 
demande ,.me difoit qu’elle nè pou voit pas 
comprendre comment avec une telle penféë 
vous pouviez cerner ver votre gayetept joutr 
de la vie. Cctte‘penfée,aioufa-t elie, mefe- 
toit tourner la^tete. Çnieiie erreur ! la port 
en elle- même eft- elle 'donc fi redoutable ? 

1 »V A l V ;Uj u-iv-l.. t ■> i- . ‘ «V ■> I . 
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pénible voyage, nefoupire pas après le mo- 

- • trient' de revoir fa patrie ? Quel charme nous 
'■“fcttâehe à la vie? Nous femmes de malheu- 
-* reux prifonniers accablés fous le poids de nos 
f chaînes ,-•& nous les aimons. Mais fi lamort 

pas terrible , il n’en eft pas de meme 
de fes fuites-, elles doivent nous tenir dans 
une frayeur falutaire ,^me dit cette Dame: 
'* &c pour qui les fuites de la mort font- elles r\ 
■* craindre ? pour ceux qui ont vécu comme 
• S’ils né dévoient jamais -mourir. Un enfant 
-• chéride fonperen appréhende point fa vue , 
Vil s’eft -toujours efforcé de le conformer 
'•• fes volontés. . Ses fautes de foibleffe ne L’tf- 
/ frayent point , parce qu’il connoit la bonté 
-»‘doce peretendrér&quel moyenplus efficace 
pour nous taire garderies Çommandemens 
il de notre Pere Celefie , que de nous perfuad&r 
•- 'chaque jour , que peut- être avant la nuit il 
faudra lub rendre compté de nos-aétions. 

? J’admire- avec- vous le courage -de votre 
* fteur-, dans le facrffice- qu-elle a lait au Sei- 
-:. • gneurde fa beauté : dîeft L’idole des perfon- 

- mes dttffiécle^;St ii -faut -beaucoup de-reli- 
-• gion ou d© grandeur d’ame-, pour «len pas 
i- iêiitirla pertes J’cfpere qu’elle- le foutiendi a 
fi -dans fes femimens. 

« Jecoanois- ’Wxejnedede votre bonne fem- 
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me ; on s’en fert avec fuccès dans toutes les 
fièvres malignes , & je fuis dans la perfua- 
fî on qu’il ne faut dans cette maladie qu’é- 
loigner le venin du cœur par la thériaque , 
te donner au malade dequoi le fortifier 
pour le pouffer au dehors. Souvent les per* 
îbnnes f mples en favent plus que les plus 
habiles en pareils cas; Je ine fouviens d’un 
fait qui arriva dàhs moh dernier voyage à 
Paris , & qu’on a inféré dans les Mémoires 
de l’Académie. Üne Jardinière fut prife de 
la petite vérole le lendemain de fes couches. 
Se par conféqùent il fallut l’abandonnera \à 
nature. La petite vérole fortit heureufement, 
& elle en étoit toute couverte, lorfqu’elle 
trouva le moyen de s’échapper des mains de 
ceux qui la gardoient. Elle courut au bout 
du jardin , & fut fe jetter dans un puits. 
Vous favez qu’en Eté l’eau en eft extrême- 
ment froide ; elle en avoit jufqu’au col , 
ainfi on la regarda comme une femme per- 
due. On eflàya pourtant à la tirer delà , 8c 
fon mari defeendit dans le puits ; mais com- 
me il étoit au milieu du chemin , fon échelle 
caffa , ôc en tombant il fe rompit un bras 
& unejambe^Il fallut du téms avant d’avoir 
une autre échelle , & pendant qu’on l’ap- 
éprteit, une de ces hiles qu’ori nomme Saurs 

grtfcsj 
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jrrc/Jjr, qui ont foin des pauvres malades * 
paflfa dans cet endroit. Voyant beaucoup 
de monde aflemblé , elle s’informa de ce 
bue c’étoit, & l’ayant appris » elle courut à 
la fnaifon de cette femme , fit Venir deux 
iceaux d^eau-de-vie , dans lfefquels elle mit 
tremper deux draps. On apporta la Jardi- 
hiere nette & blanche comme une perle , 
& fans connoififance , elle la fit envelopper 
dans ces draps ; èc les Médecins qui furent 
appelles , décidèrent qu’oh avoit pris le feul 
parti qui pût la fauver. Effectivement ellô 
teprit fes feus * en difant qu’elle étoit dans 
tin feu ; àu bout d’une demie heure la petite 
vérole reparut ^ & trois heures après cette 
femme ctoit dans la même fituatioh qu’a- 
Vaftt de fe jetter dans le puits. Elle elt en- 
core vivante » St a conté elle- même le fait i 
inon Chirurgien. 

J’ai voulu vous rapporter cet exemple 
pour vous prouver qu’en certaines mala- 
dies , il ne faut fouvent qu’une longue ex- 
périence , St fuivre la fimple nature dans fes 
Opérations; 

Je n’oublierai jamais , ma chere , le facri- 
fice que vous avez fait de votre vie pouf 
foigner vôtre (tour ; & j’efpere qu’elle eni 
ie ra bien reconnoiffante. Èmbrafïèz pouf 
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moi votre bonne femme, Sc faites* en au* ^ 
tant à votre fils & au Marquis , quand vou9 
aurez la iiberté de les voir. 


y ■ ' - 

Lettre de U Marqutje de *** à Madame 
du Monusr . 

M A CHERE MERE, 

Le Seigneur a fait fuccéderla joye lapina 
pure aux chagrins auxquels nous étions en 
proye. Non-feulement ma fecur efl: guérie, 
mais fa vie eft en fureté , & elle en eft quitte 
pour la beauté , dont il ne relie plus la moin- 
dre trace. Elle fut tranfportée avant-hier dans 
une autre maifon où nous nous raifemblâmes- 
tous , Ô£ pendant que nous éprouvions les 
tranfports que nous caufoit notre réunion , 
un domeflique pria mon mari de defeendre 
pour parler à un de fes amis : Je ne fais li je 
vous ai mandé que le Marquis avoit écrit au 
Comte qu’il fe .préfentoit un mariage fort 
avantageux pour la petite, & que, malgré 
le refus qu’elle faifoit d’y donner Ion con- 
tentement , il étoit réfolu d’ufer de fon au- 1 
torité s’il vouloit bien lui rendre la parole* 
qu’il lui avoit donnée de ne la point marie 
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àvant la fin de l’année. Le Comte à cette 
houvelle ayant obtenu un congé de trois 
mois , a pris la pofte , & vient d’arriver che* 
nous. Il a demandé à mon époux en l’em- 
bradant, s’il vouloit bien lui permettre de 
joindre à la qualité d’ami , cjui lesuniffoit de- 
puis long-tems , celle de frere , en lui accor- 
dant la petite. Ces paroles , qui dans un au- 
tre tems auroienttranfporté mon epoux, lui 
Ont arraché des foupirs. Le Comte épou- 
vanté l’a prefïe de lui en déclarer la caufe , &C 
mon époux lui a dit qu’il ne trouveroit plus /- 
la petite. Efî- elle morte ï eft- elle mariée ? lui 
a demandé le Comte en tremblant. Ni l’un 
ni l’autre , lui a répondu mon époux , mais 
la petite vérole en a fait un monflre , & je 
doute que vous puifîîez la reconnoître. Vous 
me rendez la vie , s’eft écrié le Comte. Cette 
truelle maladie ne peut rien fur l’ame , & ce 
font les qualités de l’ame de votre fœur qui 
m’ont charmé, hârez-vous de me conduire : 
vers elle. Ils ont délibéré quelques momens,' 
dans la crainte de caufer une révolution trop 
violente à cetteconvalelcente ; mais enfin ils' 
ont conclu qu’il valoit mieux l’éprouver tout 
d’un coup que par degrés: le Marquis efî 
entré le premier , & le Comte étoit aux pieds 
4e ma fœur avant qu’elle l’eût apperçu. Sofli 
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premier mouvement a été de Te cacher le IfU 
l'age dans fes mains : mais le Comte lui a dif 
que Ton cœur l’auroit reconnue malgré le 
changement de les traits ; qu’il venoit lui 
faire don de ce cœur qui lui avoit appartenu 
dès l’inftant où il avoit pénétré fes fentimens 
à fon égard. Je fuis charmé , a-t-il ajouté , 
que la perte de vos agrémens ferve à vous 
prouver la réalité & la nature des fentimens 
que vous m’avez infpirés ; heureux de pou- 
voir payer aujourd'hui les faerifiees que vous 
m’avez fait 1 

J’étois demeurée muette aufli bien que 
ma fœur. Mon premier , mouvement a été 
de me jetter au col du Comte. Quelle joye 
pour moi , de n’avoir plus à contraindre mes 
fentimens à fon égard î quelle joye pour le 
Marquis* de ferrer les liens qui l’uniffoient 
à ce digne ami ! Que les circonflances dans 
lefqu elles il s’offre à ma fœur , doivent aug- 
menter fon attachement pour lui ! Je ne 
conçois point de félicité égale à la leur. Je 
l’ai laiffé aux pieds de ma fceur, & je me 
fuis hâtée à fa priere de vous écrire cette 
lettre * qu’il vous envoyé par un Exprès. U 
vous conjure de ne point différer fon bon- 
heur ; & comme je connois vos fentimens ÿ 
je ne doute nullement que vous ne répondis t. 
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è fon empreflement, Ahi ma chere mere, 
qu’eff-ce que notre cœur? Le mien , il y a 
quinze jours , étoit enfeveli dans l’amertu- 
me ; aurois-je pu prévoir qu’il feroit trop 
étroit pour contenir l’excès de ma joye ? 


Réponfe * U precedente, 

Q Ue Dieu eft bon ! ma chere fille;il tenv* 
pere les peinesde cette vie par des con* 
folations inefperées. J’éprouve votre fitua- 
tion , je partage le bonheur de la petite , Si 
notre félicité eft fi grande , qu’elle me pa- 
roit un fonge. Mon époux, fenfibleà l’hon* 
neur que nous fait le Comte , lui porte lui- 
même fon confentement. J’euffè bien fou-» 
haité pouvoir le fuivre ; mais nos affaires de* 
mandent encore ma préfence ici pour quel-» 
ques jours , & je ne pourrois partir qu’à la 
fin du mois : que cela ne retarde rien , je vous < 
prie ; quelque plaifir que j’eufle à être té* 
moin de l’union de deux perfonnes qui me 
font fi cheres,jene veux point retarder leur 
bonheur. Que les momens me vont paroîtra 
longs , ma chere , en attendant celui de vous 
çmbraftèr! Mon impatience de connoître mes 
deux gendres n’eft pas moindre ; &, après 
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avoir été témoin de îa félicité de ma famille a 
je dirai volontiers avec le* faint vieillard Si- 
meon : Alamtenitnt mon ame peut fç rcpofa 
t» paix. J’admire les voyes de Dieu lur nous ; 
par quel chemin nous a t-il conduits à ce.bon- 
heurîdes pertes qui parcifïbient fans reffour- 
ce,avoient réduit notre maifon au dernier 
abailTement : Dieu l’ep tire par des moyens 
que toute la prudence humaine n’auroit pu 
prévoir. Mais , ma chere enfant , là main 
qui fait édifier , peut détruire ; confervons» 
nous fur les événemens à venir dans un aban- 
don total à fes volontés ; ne perdons point de 
vue la poufliere d'où il nous éleve , &. foy on* 
prêts à y rentrer fans répugnance, s’il le trou- 
ve convenable à fes deffeins fur nous. Il m’eft 
témoin que je ne fuis fenfible àla fortune de 
mes chers enfans , que parce qu’elle paroit la 
jéompenfe de leur vertu. Le Comte & vo- 
tre' époux vous ont fans doute caché la li- 
béralité dont ils ufent à notre égard : ils ont 
pourvu magnifiquement aux fraix de .notre 
voyage , dont ils ne vous ont point parlé 
pour vous furprendre ,& font préfentàvos 
deux freres d’une fournie fuffifante pour 
acheter une Compagnie : aflùrez-les de ma 
reconnoiffance , en attendant que je puiffç 
le taire de vive voix. 
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: avertissement.; 

Ï J 1 Ntre lu dernier e Lettre de la Mar qui Ce à 
1 j Madame Du Montier, celle qui va 
fuivre , je trouve par les dates quarorze mots 
'd inter 1 upt ion. Ce fl fans doute le tems cjue 
Madame Du Montier a pœjfe auprès de [affile , 
<3 comme dans celles qui vont fuivre , U fapur 
de la Marquife e/l appellée Comte/e , on peut 
’juner que fou mariage fut célébré pendant cet 
intervalle : on conncitra au fi par la fuite , que 
le Marquis avait été abfent fx mois \ il par oit 
que le Roi de Sardaigne lui avait ordonne de fa 
rendre À Turin. 

fLettre de U Marquife de*** à Madame 
du Me ntic r. 

:M A CHERE ENFANT, , t 

Quelque préparée que je fufle à notre répa- 
ration, je n’ai pas feriti moins vivement vo- 
tre éloignement. Qifeft- ce que le bonheur 
en cette vie * peut-on fe flatter de -le fixer,, 
quand il dépend de tout ce qui nous envi- 
ronne? Qu’il eft dangereifx de fe livrer au* 
Yatisfaéltons les plus innocentes ! La. félicité 
dont j’ai joui pendant votre court, féjour 
ici , va répandre l’amertume fur ; tousdes mo- 
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jnens de ma vie. Je vous chercherai , je vouq 
Souhaiterai par tout , je ne vous trouverai 
fiulle part. Que vos lettres au moins adou- 
cirent ma peine î multipliez-les , ma chere 
inere , elles me deviennent plus néceffaires 
que jamais. 

Je me fuis trouvée, depuis votre départ, 
dans un des plus grands embarras que j’aye 
jamais éprouvés. Il y a voit à peine deux heu- 
res que vous étiez en chemin ,lorfque mon 
époux reçut une lettre de Ton Avocat , qui 
l’avertiffoit de partir pour Grenoble en di- 
ligence, parce qu’un procès confidérable que 
flous avons à ce Parlement , étoit prêt à Te 
juger. Quoique l’affaire Toit de conféquence, 
il me dit qu’il ne pouvoit fe réfoudre à m’a- 
bandonner à ma douleur , & qu’il n’iroit 

} joint à Grenoble fi je n’ctois pas en état de 
'accompagner. J’avois une grande répu- 
gnance à ce voyage : il eût fallu dans cette 
Ville recevoir des vifites , fe prêter aux plai- 
firs ; &c dans la fituation où me met votre 
abfence , je foupirois après la folitude : il eft 
des douleurs qu’on femble adoucir en s’y li- 
vrant fans referve.Je preffai donc mon époux 
de partir fans moi ; je lui réfiftai même juf- 
qu’à le fâcher : ilfembloit que j’euffe un pref* 
fentiment de ce qui me devoit arriver, Lç 
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Marquis me quitta avec une efpece de dépit 
qui me lailfa de l’inquiétude , je me re~ 
prochois mon peu de complaifance , fais 
#ivoir le courage de me vaincre. Comme j'a- 
vois réfolu d’être feule , j’ordonnai à me s 
gens de ne laiffer entrer perfonne , &c leur dis 
que je voulois repofer ; mon intention étort 
de me fouftraire aux confolations de mesfetn- 
mes : tout m’ennuyoit, je voulois pleurer 
tout à mon aife ; c’eft un plaiiir félon moi , 
quand on eft bien affligé. Je demeurai un 
quart d’heure dans ma chambre ; mais mon 
inquiétude me fuivant par- tout , je defcendis 
dans le parc par le petit efcalier , &t m’a van- 
qai infenfiblement jufqu’au bofquet qui eft 
au bord de la riviere. M’étant attife fur l’her- 
be , je tombai dans une profonde rêverie : 
je fus interrompue par des fanglots qui par- 
toient du bofquet prochain ; je m’approchai 
de la charmille aft'ez effrayée, je demeu- 
rai immobile à l’alped d’une perfonne fur 
le vilage de laquelle le defefpoir étoit peint. 
Qu’elle étoit belle dans cet état, chere merel 
elle levoit au ciel fes yeux baignés de larmes ; 
tantôt elle fembloiti’accufer de fes malheurs, 
& tantôt elle paroiffoit lui demander du 
fecours : j’allois l’aborder , lorfqu’elle s’eft 
levée tout- à-coup , la fureur dans les yeux. 
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C’en eft fait, dit-elle, il faut-, par une mort 

prompte , m’arracher à l’horreur de mafitua-r 
tion , allons .... Mais que deviendra mon 
aine ? ... que deviendra mon malheureux. en-r 
fant ? Je ne lui ai pas laide le tems d’achever ; 
je me fuis hâtée de faire le tour du bofquer, & 
me fuis trouvée à i’entréede celui dans lequel 
elle étoit , au moment qu elle en fortoit pour, 
fe précipiter dans la riviere comme elle me l’a 
avoué depuis. Elle a fait un cri iorfqu’elle 
m’a apperque , je lui ai pris la. main , en U 
conjurant de calmer fon defefpoir , &z de me 
mettre en état de lui être utile : elle trem- 
bioit de toutes fes forces , elle avoir des mou- 
vemens convulfifs ; & au bout de deux mi- 
nutes eile tomba fans connoiffancc. Les dou- 
leurs les plus vives rappellerent fes fensi ellç 
ouvrit les veux, & ferrant foiblement rha 
main: Je me meurs. Madame, medit-.elle; 
mais je mourrai contente , fi je puis méfiât- 
ter que vous enfevelirez ma honte avec moi, 
& que vous voudrez bien avoir foin du mal- 
heureux enfant dont la nai dance va me coû- 
ter la vie. Jugez de ma détrefie, machere 
mere : j’exhortai cette malheureufe fille à 
prendre courage ; je lui promis un fecret in- 
violablè , & de me charger de fon enfant.. Il 
vint au monde prefque dans le moment & 
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F'envelopaidans une de mes jupes : je conju- 
rai enfuite la mere de fouifiir que je lafiffe 
porter au Château , &: l’exhortai à demander 
pardon à Dieu du defiein qu’elle avok conçu 
d’attenter à Tes jours. J’en connois toute 
l’horreur, me dit-elle; cette petite créature 
demande que je conferve ma vie ; mais , Ma- 
dame , fi vous ne voulez pas me voir retom- 
ber dans le defcfpoir , laiflez-moi maîtrefle 
de ma deftinée. Je me fens afifez de force pour 
m’éloigner, & je n’ai que peu de chemin à 
faire ; tout feroit perdu , fi je ne paroilfois pas 
ce foir: je ne mecroyoispas fi proche de 
mon terme ; l’impoffibilité où je me 
croyois de pouvoir cacher ma honte à ceux 
dont je dépends , m’avoit déterminée à finir 
ina vie. La Providence a permis que la porte 
de votre par cfe foit trouvée ouverte , j’y 
fuis entrée fans favoiroù jeportois mes pas ; 
fouffrezrque je me retire dans quelques inf- 
ians, vous aurez bientôt de mes nouvelles , 
& peut-être un jour vous applaudirez-vous 
d’avoir fecouru une infortunée , qui n’eft pas 
auifi méprifable qu’elle le paroît. En difânt 
ces mots , elle tira de fon doigt un fort beau 
diamant: Daignez le garder, me dit-elle ; fi 
la mort m’enlevoit, il ferviroit à faire re- 
connaître ma malheureufe fille : ne la ren- 
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dez , Madame , qu’aux perfonnes qui vous 
remettront une bague abfolument fembla* 
ble à celle que je vous donne. J’eus beau 
repréfenter à cette fille qu’elle n’étoit pas eu 
état de marcher , rien ne put la déterminer, 
&: refpe&ant fon feeret, je la priai d’être 
tranquille fur le chapitre de Ton enfant ; c’efl 
une jolie petite fille. Comme il y a loin 
d’ici au Château , & que je craignois quek 
qu accident en chemin , je la baptifai erç 
préfence de fa mere , qui me pria de la faire 
nommer Virginie. Cette pauvre mere bai* 
gna de fes larmes le vifage de fon enfant; 
mon Dieu , qu’elle me faifoit de pitié 1 £llq 
me dit en me quittant ; Je fuis tranquille? 
pour ma pauvre fille ; je vous connois , Ma* 
dame, & je fais quelle ne peut être en de 
meilleures mains ; elle ne fort pas d’un lang 
obfcur, & peut-être , avant qu’il foit peu, 
vous applaudirez- vous de votre générofitq 
à fon égard. Elle me quitta en achevant 
ces mots , & me laifla dans une inquié* 
tude terrible fur fon fort ; j’ai peur qu’ellq 
ne périffe en chemin. Je revins au Châteai^ 
comme le jpur finifToit , &. étant remontéq 
dans ma chambre par le petit efcalier , jq 
pofai cet enfant fur mon lit dans l’intention, 
d’appeller ma favorite pour lui chercher 
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i»rie nourrice. Jugez de ma frayeur ; la porte 
de ma chambre avoit été enfoncée , & j’en- 
tendis mes femmes qui jettoient les haute 
cris. Je me hâtai de pafîer dans la cham- 
bre voifine pour en apprendre la caufe : elles 
fe levèrent avec empreiïement ; l’une me 
baifoit les fnains , l’autre m’embraffoit , les 
autres couroient par toute la maifon , en 
criant que Madame étoit retrouvée; je com- 
pris qu’elles avoient été effrayées de mon 
abfence,, & en voici la raifon. Le Marquis, 
comme je vous l’ai marqué, avoit paru fâ- 
ché en me quittante Comme il connoît ma 
fenfibilité * il a craint que je ne priffe à cœur 
k petit dépit qu’il m’avoit témoigné : ill 
vouloir revenir fur fes pas ; mais fon valet- 
de-chambre qui fait combien il eft impor- 
tant qu’il arrive promptement à Grenoble * 
l’a engagé à m’écrife de trois lieues d’ici, 6c 
s’eff: chargé de me rendre fa lettre. Comme 
on lui a dit que je dormois , & qu’il avoit 
befoin de ferepofer une heure , on a attendu 
jufqu’à ce tems à m’éveiller : jugez de la 
frayeur de mes gens , lorfqu’après avoir 
frappé pluff eurs fois , ils n’ont point eu de 
réponfe. On s’eff hâté d’appeller un Serrü- 
rier , & après avoir enfoncé ma porte , on 
*na cherché par toute la maifon ; on a été 
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enfuitechez tous ceuxjdu Village» &oriaîîu* 
moit des flambeaux pour parcourir le paré 
lorfque j’ai paru. Que je fuis touchée du bon 
coeur de ces pauvres gens ! ils croyoient qu'il 
m’étoit arrivé queiqu’accident, & leur joyé 
’-de me revoir va jufqu a Fex.ravagance.J’aia 
' peine trouvé un moment pour dire à ma fa- 
vorite d’avoir l’œil à mon dépôt : j’ai fait 
enfuite réponfe au Marquis ; & comme je 
craignois qu’il ne voulût favoir pourquoi je 
fuis rentrée fi tard, j’ai impoféfilenceà mes- 
domeftiques & à fon valet-de-chambre , qui * 
de peur d’inquiéter fon maître , a voulu par- 
tir fur le champ. Le meme foir ma favorite 
a remis l’enfant à une femme du village , qui 
s’eft chargée de la nourrir ; comme on U 
paye bien , elle ne s’inquiète point d’où il 
vient. Je ne vous dis rien de ma fœur , vous 
recevrez une lettre du Comte avant celle- 
ci ; car il me marque qu’il vous a écrit de Tu* 
rin , où ils font heureufement arrivés. 

g r ■' Ig 

Rcpcvje a U precedente. 

D Ans quel embarras vous êtes -vous 
trouvée , ma chere tille ? & que vous 
«levez vous lavoir bon gréde votre promena* 
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’dé'l Tai frémi à l’endroit de votre lettre où 
vous me marquez le defefpoir de cette mal- 
heureufe fille; c’eft fans doute une viélime de 
quelque folle paillon. Si toutes les perfon- 
nes du fexe pouvoient être témoins de pa- 
reilles feenes ,avec quel foin ne veilleroientt- 
elles pas fur leur cœur ? Il arrive rarement 
que l’amour d’un homme furvive à l’efiime, ' 
& il eli encore plus rare que cette efiimefe 
conferve après qu’on s’en efi: rendue indi- 
gne par une foiblefle. Quel eft alors le defef- 
poir d'une infortunée , qui fe voit aban- 
donnée de ce qu’elle a de plus cher , & à la 
Veille d’étre déshonorée ! Ils ont fait les loix t 
ma chere ; & plus coupables aux yeux de 
Dieu que celles qu’ils viennent à bout de fé- 
duire , ils croyent n’avoir point à rougir de- 
vant les hommes. Ne nous plaignons point 
de cette injuftice; c’eft un antidote falu taire 
contre le poifon de leurs cajoleries ; maisil 
devient inutile la plupart du tems , parce 
que dans le commencement d’une intrigue , 
une fille ne peut fe perfuader qu’elle puifle 
aller jufqu’au crime. Elle fe repofe fur fa 
fagefte préfente ; & ce n’eft que par l’expé- 
rience la plus cruelle , qu’elle aprend qu’une 
fille qui a donné fon cœur ne peut répondre 
c ifelle-méme. Je fouhaite de tout mon cœur 


que celui qui a caufé la faute de celle qilê 
vous avez fecourue, la répare, Sc donne uri 
état à l’enfant dont vous êtes chargée. J’ap- 
prouve beaucoup votre charité à fon égard. 

]e n’ai pu m’empêcher de rire de la frayeur 
de vos femmes ; vous devez être bien flat- 
tée de leur joye. Si les Maîtres favoient com- 
bien il eft doux & facile de fe faire aimer 
de ces fortes de gens , ils fe procureroient 
cette fatisfaêiion ; mais la plupart les trai- 
tent avec une dureté qui révolte l’humanité; 
& puis ils fe plaignent de ce que ces fortes 
de gens n’ont point d'attachement pour eux, 
point de fentimens. Comment veut-on qu’ils 
penfent ? On les avilit à leurs propres yeux 
par le mépris qu’on en fait : s’ils s’avifoient 
d'avoir des fentimens , on leur diroit vo- 
lontiers , de quoi fe mêlent-ils ? Oh ! le joli 
lit , difoit une bégueule à une Marquife plus 
reipe&able par fes vertus que par fon rang; 
c’efl fans doute le votre , Madame i Non ; 
répondit la Marquife, c’eft celui de ma fem- 
me de- chambre. Quel meurtre ; reprit la 
bégueule! peut-on facrifier un pareilbijoux 
a ces créatures ? C’eft une créature , vous di- 
tes vrai , répondit à fon tour la Marquife ; 
c’e fl uneveréature , 6t nous auffi , Madame. 
Je ne vois pas pourquoi notre. orgueil nous 

les 
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iës repréfente fi fort au-deffous de nous* 
Entre créature & créature, pouvoit-elle 
ajouter, il n’ÿ a que la main. Continuez, 
ma chere , à gagner leur affe&ion : ce font 
nos frétés cadets & malheureux , agifions à 
leur égard comme de bons aines , n’appe- 
fantiflons pas leur joug , ils font déjà aifez 
malheureux. Je ne vous parle point des pei- 
nes que m’a caufé notre féparation ; vous 
conrioilîez mon cœur , c’eft tout dire. Adieu* 

h— — fcwÉ— — éw— i— — ^ 

lettre de U Marquife de*** à Madame 
du Monder, 

M A CHERE MERE * 

/ 

On ne meurt pas de douleur , puifque 
j’exifte encore. Un fentiment trop doulou- 
reux pour être défini , me fait connoitre que 
je fuis encore au nombre des vivans : du ref- 
te , je fuis plongée dans un anéamiffemenfc 
abfolu : j’ai perdu jufqu’à la faculté de me 
plaindre ; jugez de ma fituation par la lec- 
ture de deux lettres ici inclufes. La première 
m’a jettée dans une perte totale de mes fens* 
Heureux état , qui me déroboit au défefpoir 
auquel je me livre fans mefureî OuL>ma chere 
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mere , mes maux parvenus à leur dernier pê* 
riode ne me biffent plus de remede àefpé- 
*er qu’une prompte mort : jelafouhaite, je 
la demande à grands cris ; que ne m’cft-il 
permis delà hâter de quelques momens! Par- 
donnez-moi , mon Dieu , ce fentiment que 
la douleur m’arrache ; je me foumets à votre 
Providence , quelques rigoureux que foient 
fes arrêts. Adouciriez- lés, Seigneur, en me 
privant de la lumière que je clétefte. Ah ma 
ckçr.e.i&ere , que ne m’eff - il permis d’efpérer 
la confoîation d’expirer clans vos bras ! En 
recueillant mes derniers foupirs, vous rece- 
vriez mes ferment: *jene puis , fans un mira- 
cle , vivre alîèz long teins pour recevoir ce 
foulagement. Que ce papier, arrofédemes 
larmes , ferve au moins à me juftifier un jour! 
J/attefte c.elui devant lequel] e fuis prête à ren- 
dre compte de ma malheureufe vie , que je 
meurs fans avoir mérité les reproches de mon 
époux : je lui pardonne fes injuftices à mon 
égard , & j’efpere que Dieu , prote&eur de 
l’innocence , voudra bien effacer l’opprobre 
avec lequel je defcends dans le tombeau. Les 
forces me manquent; priez pour la plus in* 
•fortunée de toutes les femmes* 


f 
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Lettre dt$ Marquis * fin Epoufi. 


S I le mépris n’avoit pas füccédé dans 
mon cœur à l’ainour le plus tendre *• 
j’irois laver dans votre fang l’afiront que vous 
faites à mon nom ; mais je vous trouve in- 
digne de ma vengeance. Je laifle au Ciel $ 
que vous avez joué, le foin le punir la plus 
tnéprifable de toutes les créatures , & je 
quitte pour jamais des lieux propres à me 
faire fouvenir de tries foibleffes à votre égard . 1 
Vous apprendrez bientôt ma mort y& vous? 
pourrez à votre gré vous livrer à l’objet dé' 
votre indigne tendrettè. Ce que je dois à 1 
inon malheureux fils , m’empêchera de faire' 
éclater votre honte ; que ne puis^- je l’ignorer' 
moi- même, & jouir de l’illufion dans la- 
quelle j’ai vécu jufqu’à ce jour! Mais lé' 
voile qui voüsdéroboit à mesÿeu* ell tom- 
bé , & je’ vous verra, jufqti’à tnon dernier 
moment qui approche , comme la plus lâché 
& la plus pèrfide de toutes les créatures. 



a* 
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Seconde Lettre du Marquis à 
/* Epoufe. ‘ 

J E m’abufois , Madame , lorfqiie je rte fufe 
cru capable de vous haïr ; j’euffe été trop 
heureux. Non , perfide * votre infidélité ne 
peut arracher de mon cœur le trait fatal dont 
vous l’avez blefifê. Je frémis à la vue de ma 
foibleffe ; elle précipite mon départ : l’amour 
plaide en votre faveur , il cherche à me faire . 
ïllufion fur votre crime. O ciel! quedevien- 
droisje , fi j’avois la foibleffe de céder aux 
inou vemens honteux qui me rappellent à vos 
pieds ? Irois-je par mon retour vous fournir 
les moyens de me tromper de nouveau , en 
Vous faifant connoître toute ma foibleffe i 
Non , la mort me fauvera de ce danger* Je 
cours la chercher , Madame ; je vais me pré-* 
cipiter dans les périls où elle fera inévitable* . 
Dans cesaÉfceux momens où je fuis en proye- 
à tout ce que lâ honte , l’amour fk la jaloufie 
peuvent faire fouffrir de plus cruel, je me date- 
jufqu’à penfer que vous donnerez des pleur* 
à ma mémoire. Vous connoîtrez , mais trop 
tard , l’époux que vous avez perdu.Mais non* 
l’heureux Amant auquel vous m’avez fa- 
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f rifié occupe tout votre cœur, & vous attend 
dez tous deux avec impatience le moment 
ou ma mort vous laiflera la liberté de vous 
unir. Cette idée m’accable , elle remplit mes 
derniers momens d’amertume. Je finis, c’eft 
trop vous montrer ma foibleffe : donnez à 
imon départ & à ma mort tel prétexte que 
Vous trouverez convenable ; mais fi vous 
voulez reconnoître le filençe que je garde à 
Votre égard, exécutez mes dernieres volontés 
Jjar rapport à mon fils. Le feul domeftique 
que je garde vous apprendra bien tôt , Sç 
ma fin , & ce que je fouhaite fur ce fit jet. 


Rêponfe a la Lettre de la Marqnife. 

P Ourquoi craignez- vous , femme de peut 
de foi } Pourquoi , oubliant tous les mira- 
cles que Dieu a faits jufqu’ici en votre fa^< 
veur , vous abandonnez-vous lâchement au 
défefpoir ? Quelques grandes que foient les 
tribulations dont vous êtes environnée , pou- 
vez-vous oublier que vous êtes dans la main 
du Tout-PuifTant ? Il appaife les vents , & 
peut rendre en un moment le calme à votre 
àme agitée. Oui , ma chere fille, cet orage 
e$ une épreuve que leSeigneur vous envoyé,- 
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dans fa miféricorde : il vqus trouve digne 
de participer à Ton calice ; ne vous rendes 
pas indigne de Tes faveurs , en vous aban- 
donnant au defefpoir. Qu’çft devenue cette 
foumfiion à fes ordres , cet abandon à fat 
volonté? A peine vous vifite-t-il, que vou$ 
regimbez contre l’aiguillon. Pauvres créatu- 
res que nous Tommes , qu’il faut peu de chofç 
pour abattre nos forces faire évanouir no- 
tre réfignation ! Armez-vous de courage * 
chere enfant : votre réputation appartient a£ 
Seigneur ; qu’il en difpofe à fon gré : il fait 
à quel degré elle vous eft nécefïaire. Enve- 
loppez-vous dans votre innocence , le foin 
de votre juftification le regarde : remettez- 
vous entre fes mains , ainfi que ce pauvre 
Marquis ; fon état efl plus trifte que le vôtre. 
Sa première lettre m’a fait frémir ; mais la 
fécondé ma rafïurée : les premiers mouve- 
mens pafî'és , il connoîtra l’injuftice de fe$ 
foupçons. Si j’eufTe été maîtreffe de mes ac- 
tions , je ferais déjà auprès de vous ; mais 
votre pere eft indi/pofé , il faudrait l’inf- 
traire des motifs de mon départ , & la pri^ 
dence ne me permet pas ce lui faire une tellç 
confidence. Au moment où j’ai reçu votre 
paquet , j’ai écrit au Comte ; le Marquis 
ïi’aara pas la force de lui faire un fecret 
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Keu de fa retraite : je conjure ce cher fils , ce 
tendre ami , de voler à fon fecours. Vous ~ 
connoifTefc fon eftime 6c fon attachement 
pour vous : quelque couleur qu’ait emprunté 
la calomnie pour paroitre réelle , elle s'éva - 
nouira en fa préfence. L’amour plaide votre 
caufe dans le cœur du Marquis ; peut-être 
«ft-il déjà vi&orieux, peut-être a-t-il déjà 
ramené votre époux à vos pieds, comme il 
le craignoit lui-même. Je ne fais à quoiafr- > 
tribuer la jaloufie qu’il a conçue. L’aventure v 
du parc m’eft venue, dans l’efprit ; mais il 
l’ignore, 6c il n’eft pas yraifemblable qu’elle 
/oit venue à fa connoifiance. Sa jaloufie eft 
donc un myftere impénétrable pour moi; 
mais de quelque nature qu’elle foit , comme 
«lie n’efl: pas fondée , j’efpere que le Seigneur 
ne tardera pas à la détruire. J envoyé cette 
lettre par un exprès , qui me rapportera vo- 
tre réponfe. Que j’apprenne par elle , que mai 
chere fille, foumifeau Seigneur, baife avec 
refpeét la main qui la frappe , 6c qu’elle s’a- 
bandonne fans referve à tout ce qu’il plaira 
U ce Dieu miféricordieux de décider de lbi> 
ibrt. • . . 
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JLcttrc delà Marquife de***, à Madame 
du Monder . 

Q Ue je fuis humiliée , ma chere mere,& 
que je me trouve coupable ! Un ver de 
terre oie fe foulever devant l’Arbitre louve- 
rain du ciel & de la terre ! Ma rélignation à la, 
•volonté du Seigneur n’étoit-elle que condi- 
tionnelle? N'a vois-je réfolu de me foumet- 
tre à fes décrets , qu’en tant qu’ils feroient 
conformes à mes goûts & à mes intérêts ? 
;VoiIà, ma chere mere,les réflexions qu’a 
occafionné votre lettre. Elles ont fait naître 
dans mon cœur un fentiment de confulîon 
inexprimable , & une foumiflion abfolue à 
tout ce que la Providence voudra faire de 
moi. Ces fentimens n’ont point diminué 
la douleur que me caufe fabfence du Mar- 
quis : elle fublifte avec la même force ; mais 
ce n’eft plus une douleur accompagnée de 
défelpoir. Mon ame n’a pas plutôt été fou- 
mife , qu’elle s’eft trouvée tranquille. Cette 
penfée ( la main qui me frappe , eft celle 
ti’un Pere tendre ) mêle à l’amertume qui 
fubmerge mon an\e f une douce confo- 
J#|on que je ne puis exprimer. Jç ne vois 

4 # 


Digitized by Google 




de MadVdu Montier. 241 

plus mes peines préfentes & celles qui Te pré* 
parent pour l’avenir , que comme des rémé- 
rés propres à détruire dans mon aine la con- 
fiance aux créatures , & i’adôupifl'ement que 
procure la profpérité. La mienne étoit trop 
grande ; elle me paroiftoit fi bien établie , que 
3 etois en danger d’oubfier ma dépendance 
envers mon Dieu. Cefontlesadverfitéscjui 
nous forcent à lever les yeux vers les monta- 
gnes céieftes , d’où peuvent nous venir des 
iècoürs inefpérés. 3e n’ai reçu aucune nou- 
velle du lieu où eft le Marquis ; mais le lujet 
<ie la jaloufie qu’il a conçue contre moi , n’eft 
plus un myftere : ma favorite vient de rece- 
voir une lettre du va ct-de-chambre du Mar- 
quis ; ce fidele domefiique eft la caufe inno- 
cente de tous mes maux. Voici à peu près ce 
qu’il lui mande. 

Il la prie d’abord de me faire un myftere 
de fa lettre, & lui avoue que ce qu’il de voit 
à fou maître ne lui a pas permis de lui taire 
ce qui fe paffoit chez lui en fon abi'ençe}; 
qu’il avoit conçu de grands foupçons en la 
voyant chargée d’un enfantàune heure in- 
due ; que pour éclaircir ces foupçons , il avoit 
laifle fon cheval chez un de fes amis , Ôc avoit 
füivi les traces ; qu’il étoit entré chez la nour- 
lice de l’enfant } & qu’il n’a voit que trop 
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compris , parles façons myftérieufes dont ou, 
avoit ufé en lui confiant cette petite créa- 
ture , que fanaiiïance étoit le fruit d’un cri'» 
me ; que mon obftination à ne pas fuivre mon 
epoux à Grenoble , mon abfence , & la dif- 
6culté qu’on avoit eue à me trouver pendant 
piufieurs heures , lui avoient fait entrevoir 
une partie de la vérité ; que ces foupçons 
avoient paru des certitudes au Marquis , qui 
s'etoit trouvé faifi du d§fefpoirie plus vio- 
lent. Il ajoute que l’accablement du Marquis 
ne lui a pas permis de continuer un voyage- 
dont il ignoroit le (terme ; que la fièvre T’ai, 
retenu quelques jours dans un village qui 
étoit fur leur route ; & que le Marquis, par- 
fes confeils , s’étoit déterminé dans fa conva- 
lefçence à écrire au Comte. 

Ce pauvre domeftique paroit au defefpoir 
d’avoir aidé au Marquis à fe defabufer fur 
mon compte ; il me croit coupable, & dé- 
plore amèrement la néceflité où je l’ai mis de' 
me perdre, ou de trahir fon maître. Je lui 
pardonne de bon cœur, & la lettre de mon 
epoux au Comte me tranquilife. 

Je fuis dans la néceffité de quitter la cam- 
pagne, & de fuivre tout le monde qui courf. 
fe renfermer dans Chambéry. L’approchç 

«les Espagnols en eÆla caufe, Le Prince 
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Thiüppe, à la tête d’ue grofïe armée, vient 
en Savoye ; & comme nousn’avons aucune 
Place fortifiée qui puiffe l’arrêter , on ne 
penfe pas à fe défendre. Les gens delà cam- 
pagne font dans une condernation qui ap- 
proche du defefpoir , &c malgré mes cha- 
grins , je ne puis m’empêcher de rire des 
idées qu’ils. fe font faites des Efpagnols. Ce 
matin , la femme à qui l’on a remis l’enfant 
qui caufoit toutes mes peines , efl venue me 
trouver la larme à l’œil. Reprenez votre en- 
' fant, Madame, m’a-t-elle dit: il efl fi blanc, 
fi délicat , que ces méchans Efpagnols n’en 
feroient qu’une bouchée ; car on dit qu'ils 
vivent de chair humaine, & qu’ils mangent 
les petits enfans. Rien n’a pu raffiner cette 
pauvre femme , à qui la frayeur a fait perdre 
fon lait : il faut donc que je fade porter cet 
enfant a Chambéry. Je vous avouerai que je 
m’y fens de la répugnance, & j’en rougis : 
cette innocente ne doit point porter la peine 
du mal qu’elle occasionne. Le Comte de 
Mont-jojc m’a offert fa maifon , & je l’ac- 
cepte de bon cœur. Son époufe ed mon 
amie; & comme elle ed fille du Marquis 
d 'Arvttlars qui a demeuré long-tems enEf- 
pagne en qualité d’Ambadàdeur, on efpere 
gyç le P rince aura des égards pou» cette fa- 
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suille. Nous partirons dans trois heures , &c 
à mon arrivée à Chambéry je vous donne- 
rai de mes nouvelles. J’attends incelfamment 
line lettre du Comte. 



Reponfe <? U precedente . 

Q Ue j’ai des grâces à rendre auSeigneur, 
ma chere fille , du courage qu’il vous 
donne ! vous êtes dans Tes voyes : heureux 
ceux qui y marchent de pied ferme ,& qui 
profitent des momens précieux del’adverfitéi 
L’ame s’épure dans le creufet de l’affli&ion , 
& fe détache de la créature : elle conçoit 
que ces jours de pèlerinage ne font pas faits, 
pour goûter un repos parfait , & qu’elle n’en 
doit jouir que dans une vie future après la-, 
quelle elle foupire. 

je fuis édifiée de vos fentimens par rap- 
port au domeftique du Marquis. Ce pauvre 
homme fera confondu des malheurs dont il 
eü la caufe , &: je vous recommande de ne 
rien omettre pour le confoler ; car je regarde 
le retour du Marquis comme prochain : le 
Comte vous le ramènera bien-tôt , cela eft 
infaillible. Vous en avez befoin dans la con- 
joncture préfente , où Chambéry va fe trou-* 
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Ver plein d’ennem's moins redoutables à la 
vérité, que ne fe l’imaginent vos bonnes gens; 
mais dont le voifinage ne biffera pas d’occa- 
ïionner bien des défordres. La résolution ou 
vous êtes de vous retirer chez le Comte de 
Mont joye me tranquilife , & j’efpere que 
vous me donnerez de vos nouvelles par 
toutes les portes ; j’en ai befoin dans ces 
circonrtances critiques. 


Lettre de la Mârquife de *** à Madame 
du Montier • 

M A CHERE MERE, 

Nôüs Sommes a&uellementaufii tranquil- 
les à Chambéry , que rt nous n étions pas 
environnés d’ennemis , & nous-devons cette 
tranquillité à la prudence du Comte de Mont- 
joye. Au premier bruit de la venue des Es- 
pagnols , toute la Ville fut dans le plias grand 
défordrè. Celui qui y commandoit pour le 
Roi de Sardaigne fe hâta de faire porter l'ar- 
gent des recettes au-delà des Monts. Le fel ? 
le tabac, & les autres denrées qui payent 
des droits , furent mis au plus vil prix : 6 C 
quand on en eut tiré le plus d’argent qu^il 
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étoit poffible , le Gouverneur & téus teâ 
autres Officiers du Roi fe retirèrent , St aban* 
donnèrent la Ville à fa propre conduite. U 
s’agiffoit de trouver un fage Pilote pouf 
conduire les affaires dans ce tems orageux; 
mais perfonne ne fe préfentoit pour uné 
cntreprife fi difficile. Le pain devenoit fi 
rare , qu’on n’en pouvoit trouver pour un 
prix exorbitant : on ne voyoit dans les rues 
que charettes chargées de meubles ; chacun 
penfoit à gagner la France, dtla-Nobleffe» 
qui ne pouvoit abandonner Tes Terres , alloif 
refter feule dan's la Ville , lôrfque le Comté 
de Àiont-jcye , qui n’a pas vingt cipq ans 4 
entreprit de remettre toutes chofes dàns l’or- 
dre. Par fes foins *. l’abondance St la fécu- 
rité ont pris la place de la difette St de lé 
frayeur. Il s’eft rendu à Montmélian pour * 
falüer l’Infant Don Philippe , Steft convenu 
avec’ fes Minifires de ce que là Ville devoit 
fournir. Par fes foins on a fait l’amas du 
bled qu’on doit délivrer aux troupes' ; il paffe 
les nuits au Confeil , St le jour à' faire ve- 
nir des bleds & les autres denrées neceffai- 
res à la fubfifiance d’une grande année, fl 
s’efi rendu fort.agréable au Prince', Si fou 
épcufe , qui lui a été préfentée', en a reçu 
mille politeffes .-^on m’a fort priée detre 
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de la partie ; mais dans la trille lituation où 
je fuis réduite, je n’ai pu me réfoudre à m’a- 
jufter cotnme il conviendroit en cette ren- 
contre , & j’ai ... Je reçois actuellement 
une lettre de mon beau -lrere. J’ai frémi à 
la vue de fon caraélere , & j’ai été plus d’un 
demi quart d’heure à l’arrofer de mes larmes 
fans ofer l’ouvrir , dans la crajnte qu’elle ne 
renfermât quelque trille nouvelle. Je fuis 
agréablement furprife : le Comte n’a point 
trompé notre attente ; fon amitié l’a fait 
voler au fecours de mon époux , & il s’eft 
fait caution de mon innocence malgré les 
apparences. Il m’auroit ramené mon époux; 
mais les circonllances les forcent de lé ren- 
dre auprès de leur Roi pour fervir contre 
fes, ennemis. Le Marquis paroit fi confus 
des foùpçons qu’il a conçus contre moi , 
qu’il n’ofe m’écrire. Vous concevez com- 
bien cette lettre m’a caufé de joye. J’en ai 
caché quelques circonllances à Mr. de Mont- 
joye ; mais je l’ai inllruit du départ de mon 
•époux pour Turin. Je viern» d’apprendre 
de lui, que cette démarche du Marquis va 
me jctter dans de grands embarras , puifque 
•je fuis en danger de voir confifquer tous les 
•biens que nous avons en Savoye. Mr. de 
Mont -joye me conl'eilie d’aller avec lui à 
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Montméüar) ; il veut me faire préfenter avé 
Prince par Mr. de Sainte Croix : peut-être par 
ce moyen m’évitera-t-on beaucoup d’inquié- 
tude. Je n’acbeverai cette lettre qu’à mon 
retour, peur vous rendre compte de ce que 
j’aurai fa if. 

Que la Providence eft admirable! & par 
quelles voyesnous tire-t-elle de l’abymeoit 
nous croyons être enfevelis pour toujours ! 
Comme le Comte fe préparoit à partir , on 
lui a annoncé la vifite d’un jeune Seigneur 
François avec lequel il a voyagé. Il fe nomme 
àeSabran, & eft fort aimable. Après les 
premiers complimens, le Comte lui a de- 
mandé à quel heureux hazard il de voit le 
plaifir de le voir. Mr. de Sabran alloit lut 
répondre , lorfque je fuis entréç dans l’appar- 
tement. -A peine étois- je affile, que ce jeune 
homme s’approchant de moi , m’a demandé 
avec empmfemènt la permiffion d’examiner 
une de mes bagues. Je la lui ai remife;& com- 
me c’eft celle que i’inçonnue m’a donné pour 
fervirun jour à la reconnoiflance de l’enfant 
qui caufe tous mes malheurs , je fixai ce jeune 
homme pour découvrir s’il n’étoit point le 
principal Héros de la pièce. Les mouvemens 
de fon vifage n’ont point été équivoques* 
Après avoir examiné le dedans de la bague * 

une' 
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tirie joÿe fubite à pafle dans Tes yeux , & il 
ïn’à demandé s’il pouvoit , fans indifcrétion , 
S’informer du hazard qui m’avoit rendu maî- 
trelTe de ce diamant. Je me fuis trouvée dans 
le plus gràrld embarras ; je ii’ofois avouer l’a- 
Venture , & pour tout au monde je n’aurois 
pas voulii mentir. Corhme je ne répondois 
rien , que la rougeur me couvroit le vifage, 
te jeune homme s’eft jette à mes pieds: Au 
liom dé Dieu"', Madame , m’a-t-il dit , tinif- 
ïez lés cruelles inquiétudes où me jette la vue 
de cette bague : c’eft le feul gage de ma foi 
qu’ait ürte epoiife chérie , dont il ne m’eft pas 
poflîble d’aprendre aucune nouvelle; Je m’é- 
iois reinife pendant le difcours de Mr. de 
Sabra # , & je n’étois plus retenue que par 
la préfence du Comte. Mr. de Sabra# s’en 
étant aperçu , m’a dit qu’il n’avoît rien de 
caché pour fort ami , & qu’il avoit befoin 
dé fes Cotifeils. Je lui racontai exaéïement 
ftion aventure dü parc ; mais je ne pus lui ap* 
prendre eti quel lieu étoit celle qu’il cher- 
choit , puifque je l’ignorois. Nous conjec- 
turâmes qu’elle n’étoit pas loin dé mon Châ- 
teau , & Mr. de Sabra# voulut mettre le 
Comte en état de le fervir : il lui apprit donc 

S u’ayant eu le bonheur de plaire à Mdllé* 
e Sillery , qui étoit uné fiche héritière > d’a 
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Hvoit confenti d’unir fon fort au fien' par ürt 
engagement fecret ; qu’il avoit été forcé dé 
fabandonner trois mois après fon mariage, 
parce que la famille de cette Demoifellé 
avoit foupçonné leur intelligence ; qu’il lui 
avoit écrit inutilement plufieurs fois , &qué 
le chagrin qu’il avoit conçu de l'on lilence 
l’avoit réduit à l’extrémité. Depuis fa con* 
Valefcence , il l’avoit inutilement cherchée; 
elle avoit quitté Paris , ainfi que fa famille , 

ort lui avoit dit qu’on la croyoit auprès 
de Lyon. 

Lorfque Mr. de $*Lra?t eut fini fon dif- 
cours , le Comte de Àîont-jojc l’embrafia ; 
il étoic intime ami du Pere de la Demoi* 
Telle , qui étoit a&ueliement à Chambéry , 
& il lui promit fes bons offices auprès de 
lui. La confirmation de ce mariage n’eft pas 
facile a obtenir. Mr. de Stllerj eift un vieil* 
lard fort entêté > qui paffie pour aimer l’ar- 
gent. Mr. de Sabrun , cadet de fa maifon , 
n’a , comme l’on dit , que la cape fk l’épée , 
cependant fon ami le confoie , & .lui fait 
efperer un heureux fuccès. En attendant 
le moment de la réuffiite , il lui donne fa 
maifon, où j’ai donné ordre qu’on portât 
la petite fille > que Mr. de Sabrtin brûle d'urst* 
patience d’embraffer. 
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Réponfe k U precedente. 

i 

J E rends grâces à Dieu , ma chere enfant^ 
des moyens de jufîification qu’il vous pré- 
fonte. Il fait, quand il lui plait, tirer la vérité 
'des plus profonds abinies. Nous venons d’erj- 
Voir un exemple qui doit raffiner tous ceux à 
qui on ravit injustement l’honneur. 

Il vint il y a deux ans à . . . une Courtifanné 
. fameufe, & par fa beauté , & parle déran- 
gement des affaires de ceux à qui elle avoit 
le malheur de plaire. Comme elle vivait 
d’une manière fcandaleufe , le Curé du lieu 
lui fit dire fous main qu’elle eut à changer* 
de conduite , ou à quitter la Ville , la ména- 
Çant de recourir à l’autorité du Magiftrat 
pour la faire chaffer. Cette femme étoit avec 
pn des premiers habitans du lieu lorfqu’elle 
reçut ce me(Tage : pleine dudefirde fe ven- 
ger , elle employa ce que fes charmes avoient 
de plus féduifant , pour l’engager à partager 
jfa vengeance. Cet homme qui étoit amou- 
reux , craignant de perdre fa conquête , entra 
dans fes vues. Il avoit le dangereux talent 
de contrefaire les écritures ; il trouva le 
tnoyen d’avoir une lettre du Curé, & copia , 
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fî bien Ton earaftere , qu’il étoit impèffible 
de ne s’y pas tromper. Il écrivit enfuite urieï 
lettre à cette femme comme fi c’eût été le 
Pafteur : cette lettre étoit d’un fcelerat , puif- 
qu’il demandoit pardon à IaCourtifanne des 
démarches publiques que fon caradtere lô 
forçoit à faire contr’elle* II firtifloit en l’a- 
vertifîànt qu’il feroit exaft au rendez-voué 
qu’elle lui avoit donné pour la nuit prochai- 
ne. Lorfque ce fourbe fut muni de cette piè- 
ce , il rompit publiquement avec la Courtt* 
fanne , qui fe plaignoit à tout le monde qu’il 
lui avoit enlevé une lettre de la derniere 
conféquence. Les amis du fourbe lui ayant 
demandé ce que c’étoit que cette lettre dont 
elle faifoit tant de bruit , il la leur montra 
en fecret , & leur dit qu’il ne convenoit 
pas de laifier une épitre fi fcandaleufe entré 
les mains d’une femme de ce caraftere. C’eft 
àinfi que ce fcelerat feignoit de vouloir mé- 
nager la réputation d’un homme qu’il vou* 
loit perdre. II fit fa confidence à tant de per- 
fonnes , que le bruit de cette aventure parvint 
aux oreilles de l’Evêque. Il refufa d’abord d’y 
ajoûter foi , le Curé qu’on calomnioit étant 
en grande réputation pour les mœurs. Il de- 
manda à voir la lettre en queflion , 3c l’ayant I 
«enfcontée avec quelques autres du Curé, | 
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il ne douta point de Ton crime. Il le fît ve- 
nir, 6t lui préfenta la lettre contrefaite. Le 
Curé la lut fans émotion , & lui dit en la 
lui rendant : Elle eft bien copiée , mais Dieu 
fait que je ne l’ai point écrite. Le fcandalç 
ctoit trop public pour le difîimuler : l’Evê- 
que interdit le Curé , 6c l’obligea de fe re- 
tirer dans un Séminaire. Il y a pafle deux an- 
nées entières, 6c n’en eft forti que ce matin i 
l’Evêque l’ayant été chercher lui- même, 6c 
ayant fait afficher par-tout les preuves de fou 
innocence. Voici comment elle a été décou- 
verte. L’on donna hier un grand bal à la 
Ville, où votre frere fut invité. L’Auteur dç 
Ja lettre y étoit , 6c ne penfoit pas que ce mo- 
ment qu’il avoit choifi pour fe divertir, fût 
celui oùlajufficedeDieu l’attendoit pour le 
punir de fon crime. Au milieu de la nuit , 
il fut furpris d’une colique violente , 6c qui 
fut d’abord jugée mortelle. On ne put le 
fortir de la mail’on où étoit le bal , 6c le maî- 
tre fut obligé de lui donner un lit. Les Chi- 
rurgiens &c le Conféffieur furent appelles-; 
mais avant qu’ils fuffie.nt arrivés , çe malheu- 
reux avoua aux affiflans quiétoient en grand 
nombre , qu’il étoit perfuadé que Dieu le pu- 
nifloit pour le crime qu’il avoit commis con- 
tre fon Curé. Il vécut encore quelques heu- 
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tes , Sz confirma Finnocénce du Pafteür pa* 
tme déclaration par - devant Notaire , afin; 
Qu’elle fût plus authentique. Mon fils qui figna 
tomme témoin , aufïi bien que votre Pere , 
in’ont raconté cçtte hiftoire . & m’ont fait 
admirer la fageffe de la Providence, qui totf 
ou tard fe rend le défendeur de Finnocénce^ 
J’admire àvéc vous la bonne conduite du 
jeune Comte de Mont -jap. Conduife^-vôus 
telon fes confeils , pouf empêcher laconftfca- 
tion de vos terres. Ecrivez-moi Couvent , ôç 
für-tout lorfque vous aurez des nouvelles du 
Marquis. Et ce pauvre Comte , mon Dieu , 
que je l’aime pour s’être fait votre caution 1 
qu’il fera charmé quand il faura Fheureux 
dénouement de cette affaire. 


Lettre de U Marquife de *** a Aladame- 
du Monùcr. 

M A CHERE MERE, 

Je viens enfin de recevoir une lettre du 
Marquis , en réponfe de celle que je lui avors 
écrite , où je lui détaillois la malheureufe 
aventure qui a fait naître fes foupçons. If 
me parait véritablement humilié de fon in» 
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juftice à mon égard , $c promet de ne rien 
épargner pour me la faire oublier. LeComte 
de Mont-joye m’avoit recommandé de ne lui 
point parler de ma vifite au Prinee , qu’il doit 
ignorer, &c j’ai fuivi fon confeil. Nous fu- 
mes hier à Montmélian , & le Marquis de 
Sainte- Croix me préfenta au Prince. Je m’a- 
vançai pour lui baifer la main ; il me pré* 
vint y & me falna profondément. Ayant ap- 
pris que j’étois Françoife , il me fit plufieurs 
queftions fur les moeurs de ce pays qu’il n’i- 
gnore pas, mais dont il aime à s’entretenir. 
Ce Prince eft grand , mais il manque quel- 
que chofe à fa taille : au refte on ne peut rien 
voir de plus aimable ; fon air ouvert St gra* 
deux infpire la confiance ; il a dé beaux 
yeux , le teint blanc , l’aiF riant ; on parle 
beaucoup de fa gcnérofité, de fon goût poul- 
ies talens ; en un mot , c’eft mon Héros, je 
craindrois que la façon gracieufe avec la- 
quelle il m’a reçue , ne me l’eût fait voir avec 
des yeux trop favorables;mais tout lé monde 
eft de mon avis fur fon chapitre. Nous réfo- 
lumes de le voir dîner le lendemain ; mais 
M rs. les Jacobins chez lelquelsilloge , nous 
firent dire qu’il n’étoit pas féant de voir des 
Dames dans leur Couvent. Les Députés de 
Çeneve étoient. venus faluer le. Prince , 
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aflifterent à Ton dîner. Ce Prince en fe met* 
tant à table , appella le Comte de Mont-joye % 
& ayant appris que nous étions encore à 
Montmélian , lui demanda pourquoi nous 
iTétions pas au dîner. On lui dit le ferupulç 
des Jacobins, St auffi-tôt il ordonna à l’un 
de Tes Officiers de nous venir prendre , St fit 
dire au. Supérieur que tous les endroits qu’il 
habitoit étoient Maifons Royales , ou tout 
le monde devoit être admis fans diffinétion 
de fexe. Je vous avoue que je me ferois bien 
paffée de Ton attention ; il dinoit dans une 
petite cellule où nous n’étions que douze , 
& j’étois malheureufement vis-à-vis de lui ÿ 
en forte que jen’ofois lever les yeux. Je me. 
fuis pourtant remife , & j’ai eu le plaifir de 
le voir tout à mon aife. C’eft une çhofe 
furprenante que notre amour pour nos Prin* 
ces; je ne faurois vous exprimer la fatisfac- 
tion que je trouvois à regarder ce petit-fils 
de Louis. J’étois glorieufe de voir l’admis 
ration qu’il infpiroit à Meilleurs les Dépu- 
tés , auxquels il adrefifa fouvent la parole , & 
auxquels il tàifoic jes queffions les plus fen- 
fées. On fervit ce Prince félon l’étiquette 
Efpagnole , c’eft-à-dire , à genoux : il a l’ap- 
pétit des Bourbons , St pendant une heure 
demie que dura fon repas , il ne perdit 
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pas dix minutes. Son valet- de-chambre nous 
dit qu’il prenoittous les. matins de l’or dans 
un bouillon, & qu’on attribuoit ton appétit* 
ce régime. 

Un heureux hazard avoit amené Mon- 
teur de Sillery à Montmélian , &. comme 

nous n’étions que trois , & qu’il étoit venu a 
cheval , il a accepté la proportion que le 
Comte lui a faite de le remener dans l'on 
carofîe. Mr. de ùtllery eft un vieillard véné- 
rable , qui infpire du refpeâ à la première 
vue : il /a paru goûter ma converfation , fec 
m’a priée de vouloir lui permettre de me 
voir quelquefois. Cette invitation m’a fait 
naître une penfée que Dieu a béni , com- 
me vous l'allez voir. J’ai répondu aux em- 
preffemens de ce bon vieillard , & lui témoi- 
gnant le plauir que me procuroit fa conver- 
sion , je l'ai prié de vouloir le prolonger 
t*n nous faiiant l’honneur de refter à fou- 
per chez le Comte, de me procurer la 
connoiflance de lbn époui’e & de fa fille. 
Il y aconlèntij&le Comte de Mont-joye s’eft 
chargé d aller prendre ces Dames. On s’efi: 
mis au jeu en arrivant , & le Comte a eu l’at- 
tention de ne me mettre d’aucune partie pour 
me laitier le tems de prévenir la Demoifel- 
lg; car je lui avois communiqué mon deflein , 
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auffi-bien qu’à Mr. de Sabran , qui n’a pas 
paru devant le vieillard. On ne m’a pas 
nommée aux Dames ; & la jeune de Stlltrf 
que le Comte avoit prévenu fur ce quis’al* 
loit paffer , n’a pu , malgré cette précaution, 
fe défendre du premier mouvement: eiles’eft 
trouvée mal , & ce contre-tems nous a fervi, 
puifqu’il m’a donné le prétexte de defcendre 
avec elle dans le jardin pour lui faire pren- 
dre l’air. A peine nous fommes-nous trou- 
vées feules , que cette Demoifelle a lailfé un 
libre cours à les larmes. Je me fuis hâtée de 
la confoler, & de lui apprendre l’arrivée de 
fon époux , & ce que j’avois imaginé en fa 
faveur. Elle m’a embraffée mille fois , & s’é- 
tant remife , nous avons rejoint la compa- 
gnie. On s’eft mis à table , & dans le mo- 
ment Mr. de Sabran eft entré tout botté , a 
paru furpris de voir les Sillery , & après les 
avoir falués , a feint de fç retirer. Le Comte 
de Mont-joye l’a prié de relier à fouper , en lui 
difant qu’il paroilfoit connoître ces Dames * 
qu’ainli elles exeuferoient ledéfordre de 
la ‘toilette. Sabran ne s’eft pas fait prier ; on 
a fervi, & le repas a été fort gai. Au def- 
fert , les domelliques s’étant retirés , on eft 
venu m’annoncer ma fille: j’avois fait parer 
extraordinairement cette pauvre innocent^ 
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qui eft belle comme l’amour. Tout le monde 
l’a carefifée , admirée ; mais Mr. de StKcry 
qui l’avoit prife dans Tes bras , ne pouvoit s'en 
feparer. Cette innocente créature, comme 
ü elle eût été mftruite de nos intentions , fou- 
rioit au vieillard , lui tendoit Tes petites me- 
nottes , fk fe prçtoit de la meilleure erace 
du monde à Tes embrasement. Mon Dieu, 
l’aimable enfant, dit-il en la ferrant dans (es 
bras ; je rajeunirois fi je pou vois efperer que 
ïna fille m’en donnât une femblabie. La pau- 
vre Dèmoifelîe avoit peine à retenir fes lar- 
mes; elle étoit pâle &c tremblante comme 
une criminelle qui attend fou arrêt. Qu’a- 
vez-vous donc , ma fille , lui dit fon Pere f 
l’idée d’un mari vous effraye- t-elle fi fort ? 
vous voilà toute défaite. Je me hâtai de re- 
prendre la parole. Le fort de cette pauvre 
énfant touche Mademoifelle , dis- je au vieil- 
lard , je lui ai tantôt appris fes malheurs. 
Cette infortunée ne m’appartient point , 
Monfiettr , ajoutai- je : trille fruit d’un ma- 
riage fecret , elle n’a point d’état , & peut- 
érre ne fera t- elle jamais avouée de ceux àqui : 
elle a l’honneur d’appartenir. Quelle cruau- 
té, s’écria Mr. de Sillerj\ Pourroit-on avoir 
le cœur aflfez dur pourrefufer d’être le Pere 
d’une fi aimable créature f Je me levai com- 
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me il acïievoit ces paroles , & ayant laiffé 
pafler Madeinoifelle de Sillery qui étoit à 
côté de moi , elle embraffa les genoux de 
fon Pere d’un côté , pendant que de Sabrarx 
enfaifoit autant de l’autre. Qu’eft-ce que cela 
fignifiej, s’écria le vieillard ? ah 1 Madame * 
qu’eft-ce que j’entrevois? Vous avez pro- 
noncé la grâce de cette infortunée , lui dis- je* 
en prenant la pofture de fes enfans , ne la ré- 
voquez pas , accordez à nos pleurs le pardon 
d’une faute dont on vous préfente une fi belle 
excufe. Mr. de Sillery ne me répondit rien ; il 
ne parut pas môme me voir : tout le monde 
fanglottoit, il fembioit ne rien entendre. A la 
fin l'es yeux fe couvrirent de larmes, il en bain 
gna le vifage de l’enfant , puis la remettant 
entre les mains de fa fille : Levez- vous , mes 
enfans , leur dit- il , je n’ai connu qu’aujour- 
d’hui la force de la nature. Mr. de Sillery jetta 
dans ce moment les yeux fur moi , & s’étant 
levé avec précipitation, me conjura de me- 
relever. Quelle trahifon , me dit-il ! Ah , Mai 
dame , vous aurois-je foupçonnée d’un tel 
coup? venez embraffer un vieillard, c’eftla 
punition que mérite votre tromperie. Et moi, 
dit Madame de Mont-joje , je veux vous 
embraffer fix fois pour la bonne aélionque 
vous venez de faire , quoique tout ceci foi* 
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fctlcoreune énigme pour moi. Je m’y perds, 
dit Madame de Stllerj ; j’entends parler de 
mariage fecret , ma tille y paroit intéreffée, 
mon époux s’attendrit , qu’eft-ce que cela 
■fïgnifie î Ce qui caufoit la fiirprife de cette 
Dame , c’eft qu’elle avoit cru être fûre d’une 
fille qu’elle ne perdoit jamais de vue : elle 
ne fut pourtant pas plus inflexible que ton 
époux ; ils embrafterent tous deux Mr.de 
Sabra.», qu’ils nommèrent leur fils, 6c furie 
champ l’on prit des mefures pour ajouter au 
mariage toutes les formalités qui pouvoient 
le rendre valable. On a décidé qu’il n’écla- 
teroit point ici, 6c qu’ils attendraient, pour 
le publier, leur retour à Paris. Il ne m’eft 
point poflible de vous exprimer la joye de 
cette famille , la reconnoiifance des jeunes 
époux » 6c la tendrefïé de Mr. de Sillery 6c 
de fa femme pour leur petite fille. 


Reponfe à la precedente. 

S Avez-vous bien, ma chere fille, que votre 
lettre m'a fait verfer des larmes , auffi- 
bien qu’à votre Pere ? Nous avons admiré 
les relfources que la nature , ou plutôt la Pro- 
vidence a mis dans le cœur des Peres eu fa- 
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veur des enfans. je fuis fa vante fur cefârtî* 
cle , mon enfant ; jamais Mere ne le fut plus 
que. moi , & j’aime à voir juftifier , par des 
exemples mes foibleffes fur cet article. Com* 
bien les enfans qui oublient leur devoir à l’é- 
gard de ceux qui leur ont donné la vie , font- 
ils coupables? Quelques grandes que foient 
les fautes d’un enfant, il eftbien rare qu’urt 
Pere lui refufe le pardon. Il faut que je vous 
fafle part , à cette occafion , d’une hiftoire! 
qui vient d’arriver ici , où j’ai jouai le premiet 
,rôle. Vous connoiffez le Comte d’O/raa# ; 
ion fils aîné que fa Mere a gâté , lui a donné 
- tous les chagrins poffibles. Il lui enleva , il 
y a trois ans , une fomme confidérable , ôc 
ce vol ayant mis le Pere fort à l’étroit , il 
jura de ne lui pardonner jamais, llavoit tenu 
ia parole jufqu’à ce jour ; ni fes amis , ni Mr- 
notre Evêque , qui l’eft venu voir exprès $ 
n’avoient pu rien obtenir. Ce fis eft arrivé 
depuis quinze jours, & a demeuré caché dans 
le cabinet de fa Mere. Madame üOrmtn vint 
me confier fes inquiétudes à cet égard , 8c 
voicicôrr.ment s’eft faite cette réconciliation^ 
On affembla toute la famille du Comte qui 
eft nombreufe , car il a huit enfans mariés ; 
en avoit pris, pour prétexter cette fête, le! 
jour de la naiilance de Madame üOrman f 
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& nous étions trente-deux à table. Nous 
trouvâmes fur la table un jeune veau qu’on 
àvoit farci de volailles , & chacun parut 
étonné d’une entrée auffi extraordinaire.C’eft 
ici le feftin du Pere de famille de l'Evangile , 
m’écriai-je : voici le veau gras , où eft l’en- 
fant prodigue ? A ces mots, Mr. d'Ormaa 
changea de couleur & de difcours ; mais je 
ne fis pas femblant de m’en appercevoir, &z 
continuai à lui parler de Ion fils. Le Comte 
oubliant ce qu’il devoir à l’alfemblée , fe mit 
dans une furieufe coîere ; je lui laifiai exhaler 
fa bile, & j’applaudis à fes refientiroens. Il pa- 
rut s’appaifer , en me voyant partager fes 
tranfports. Lorfque je crus fa fureur épuifée, 
j’efiàyai de reveiller fa tendreflfe ; je craignis 
long - tems de n’y pas réufiir ; mais enfin 
je vis fes yeux fe remplir de larmes. Je crus 
le moment décifif, je donnai le lignai dont 
j’étois convenu , & le fils prodigue fut aux 
pieds de Ion Pere avant qu’il pût l’apercevoir. 
Ce Pere inflexible n’eutpas plutôt envifagé 
ce fils , qu’il fentit expirer fa colere ; il par- 
donna de fort bonne grâce , & le refie du 
fouper lé palîa avec beaucoup de gayefé. 

Je fuis charmée du portrait que vous me 
faites du Prince Don Philippe , & je vous 
Çws ben gré des mouvemens de teiidrelTe & 
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de joye que vous a caufé fa vue. Les ïloîé 
dans l’ordre de la Providence , font , ou doi A 
vent être les Peres de leurs Sujets , & nous 
leur devons les fentimens qu’exige cette qua* 
lité ; mais les François n’ont pas befoin de le-* 
qons fur cet article : ils fe diftinguent parmi 
toutes les Nations , par un tendre attache - 1 
ment pour ceux que la Providence leur a 
donnés pour maîtres. 

Je crois , comme Mr. de Mont-joje , qu’il 
faut laifler ignorer au Marquis la vifite que 
vous avez faite au Prince; peut-être votre 
Roi ne l’approuvera- 1- il pas , &c il faut que 
tout retombe fur vous. Soumettez-vous au* 
ordres de la Providence fur l’éloi^nemenf 
de votre époux : après les heureux incidens 
qu'elle a fait naître pour vous juilifîer, vous 
feriez inexcufable de ne lui pas abandonner 
tous vos intérêts. 

i • • 


Z cttre de U Marquife de *** a Madamé 
du Uontïer . s 

Ma CHERE MERE, 

Vous ne vous attendez pas à la nouvelle 
que je vais vous apprendre. Mon époux &' 

U 
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le Comte font a&uellement à Chambéry à 
la fuite du Roi de Sardaigne. Don Fhtlppa 
à fon arrivée s’eft retiré avec toutes fes trou- 
pes au fort Barrau, fans qu’il y ait eu une épéo 
tirée, ni d’un côté ni de l’autre. Les fpécu- 
latifs cherchent du myftere dans cette con- 
duite , qui en effet me paroît fort extraor- 
dinaire. Vous pouvez vous imaginer le plai- 
fir que j’ai reffenti en revoyant un époux 
dont je croyois être féparée pour long-tems; 
de le voir convaincu de mon attachement 
pour lui &£ démon innocence, il veut, dit- 
il , ne paffer aucun jour* dè fa vie fans me 
demander pardon de fes injuftes foupçons : 
il a poulie la délicateffe jufqù’à renvoyer le 
domeftique qui les avoit fait naître \ mais 
3’ai fi bien plaidé fa caufe , qu’il l’a repris , 
& j’ai même fait un petit préfent à ce pau- 
vre garçon , pour lui faire voir que je n’avois 
aucun reffentiment contre lui. J’ai mille fois 
embraffé mon beau*frere ; fon attachement 
pour la petite eft toujours vif, & il m’affure 
quelle s’eft rendue l’objet de l’admiration dé 
toutes les Dames Piémôntoifes. Au milieu 
de tant de fujets de fatisfaéfion , j’ai vive- 
ment reffenti la difgrace dü meilleur de mes 
amis. Le Comte de Mont joye , pour prix dés 
foins qu’il s’eft donnés, n’a que des repro? 
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• jçhps p il .efl: .devenu fufpeéb Le Roi n’a 
^.quJu que le Marquis d \>fypillars , fonJ?eau? 
pere , -yifit , ; & cejjjitr 

^ç.e .yjeiilard , frappé d’un coup qu’il n’avoiÉ 
garde de prévoir , eil tombé dangeTepfeiqçnt 
jmaiacje. Qu’il y ji .de diif^epce .entr e jeXeç- 
;viç.e de Dieu fy. celui ,des hommes ! Avec 
Je ^replier , qn eft toujours fur de plaire ? 
pourvu qu’on en ait l’intention ; il faut de? 
viper .ayec .les Jtpmmes. Cette penfçe ,«té 
jdégqute abfoju trvent, de ta C o.ur ; 6t fi- tôr qye 
Je Jvlatquis mon époux pourra qpittqr Je 
£ervice avec honneur > c’eft;à-diçe > pîa.pjiiï 4 
«pus viyrons.en .particulier fur nos terres. 
.Compie j’écris cette lettre, |e Marquis vient 
|p apprendre qu’on m’enveloppe dans la clif- 
jgtace de mon .ami: je n’ai pas cru me difr 
pqnfer cje le voir oppitne auparavant ; qn 
ip’qn £ajt ; un crime ; auflj-bien que de -tn|i 
jpiite pu Prince; Le -Roi , qui fe prépare g 
j-.epaffer les ; iqqpts , a fait emçndre ^jjtarr 
jquis , qu’il Je dilpetf fotade • le fuivre. Je , iiê 
puisdqefôchée de rqfter iciavçc monépouxi 
j’ai ; une répugnance .pour Xurin guej’gv^qÿ 
Lieqdela peine à vaincre. 

- JLe ffoi vient de partir ily adettX'jouçS; a 
& nous voici deuiouyeauayecles EfpagqoLs^- 
jçjï yérùé >,c’eL ; iui£ Ç.wnédie ji Juquqlic v gii 



DE Màd. du Montier. 267 

rfe peut rien comprendre. E)67f Pffllpp* 



établit cômmè s^îr dévdfey' demeurer éter- 
nellement.. 

Je comp'tois faire partir cette- lettreilya 
deux jours ; rriaissàn accident imprëvu IV rè- 
tkrdée. Le feu a pris - au Palais , qui a’étéemié- 
renient confumé ; notre maifoir nVn, çû pas 
éloignée, & nous avons^été fur pied toutè 
la 1 nuit. Keureufementnous eniàmmésquit- 
tés pour la peur ,• & cet accident n’a point- 
interrompu lesplaifirs.Nos Dames sy livrent 
de tout leur coeur , &c leurs- fHles.yfperent 
accrocher quelques maris pafiflmçSéigneUft 
dé la Cour de Don Philippe. Je ne plaindrai 
pas ceux d’entre' eux qui ié marieront idi'; 
plus l’on voit nos chères Savoyardes y plus 
-on s’attache à elles : c’elt en généraLIe plirt 
beau fang & les meilleurs eara&eres qu’on 
püîfle imaginer. L’aimable Soptne , fille de la 
CoiTiteiïe de Àdcrtthon, a tait la conquête dVfï 
Efpagnol fort aimable , ^ l’on 1 compte que 
'delà fe terminera par' un* màHagé , où* cha- 
cune dés parties trouvera" fün avaittàgé;*]^. 
Demoifelle dit côté de la ! fortuné , & le 
Cavalier du côté des qualités* pérfonndltfc, 
fc de la naiflùnce.' 

S 2. 
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Xêponfe à h précédente , & conclufto rç 
~ de tes Lettres. 

R Appeliez votre foumitfion aux ordres 
de la Providence , ma chere fille ; vous 
n’avez plus de Père , & l’inftant où je dois 
me rejoindre à mon époux n’eft pas éloigné» 
Ç’eft ici. probablement la derniere lettre que 
vous recevrez de ma part ; j’eufle fouhaitç 
.vous l’écrire de ma main ; mais la foiblefle 
où je rçiç trouve , ne me permet pas d’avoir 
cette fatisfa&îon. Votre Pere eft mort de la 
mort des Saints , & je n’ai, fur cet article, 
que des avions de grâces à rendre au Sei? 
gneur. Je voudrais pouvoir vous cacher le 
genre de fa mort ; mais il faudrait tôt ou 
tard que vous l’apprifliez ; votre douleur ne 
ferait que retardée. 

, Un Gentilhomme de nos voifins , auflf ro- 
, turier. du côté des fentimens que riche en 
ayeux , ctoit venu plufieurs fois cbaflfer fur 
nos terres: votre malheureux Pere 1 ayant pri? 
fur le fait , lui en fit dçs reproches , peut-être 
avec trop de hauteur ; il étoit fans armes , &C 
£e coquin ayant fon fufil chargé , lui a mis 
deux balles dans le corps. On a raporté yotre 
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pauvre Pere mourant , & trois payfans s’é** 
tant faifide l’afTaffin, le menèrent chez nous* 
prefque en même-tems. Le premier foin de 
mon époux a été de faire enfermer ce mifé- 
«able , & d’çnvoyer cherçher fon Pere , 
quoique nous fuffions brouillés depuis plu- 
fieurs années. Il lui a remis fon fils entre les 
mains ; a donné de l’argent aux payfans pour 
les engager au fecret , & ayant affemblé fes 
enfans , il leur a fait jurer de ne jamais fonger 
à venger fa mort. Il n’a plus penfé après cela 
qu’à fe préparera paroitre devant Dieu, 6>C 
pendant cinq jours qu’il a furvécu à fa bief- 
fure , il n’a celle de "demander miféricordc 
au Seigneur , répétant fans ceffe ces paroles ; 
Pardonnez.'moi , mon Dieu, comme je pardonne 
4 celui qui me donne la mort. Il a refufé de 
nommer fon affafïin à la Juftice, Dieu, 
pour le récompenfer dès cette vie du facri- 
fice qu’il lui faifoit , lui a accordé la conver- 
fîon de fon ennemi, qu’il lui demandoit 
avec inftance. La veille de fa mort, le Pere 
de ce Gentilhomme eft venu lui demander 
b pardon de fa part , Sc lui apporter une let- 
tre qu’il lui écrit de la Trape , où il s’efl 
retiré. Il conjuroit votre pauvre Pere de 
demander pour lui la perlëverance au Sei- 
gneur j cet heureux événement a adouci 
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notre douteur. J’ai reçu les' derniers fôüpîts?' 
de votre pere a vêt confiance: mais malgré 5, 
nie.? efforts pôiir me foutenir dans cette dif-" 
pofitîon , mon corps a fbcc6rribé r ; & dan$ 
le moment où mon cœur fé fôurtiéttoit aux 1 
ordres du Giél , il étoit fi éruëllëmént dé-;’ 
chiré,- que lés principés de ma' vie" ont été 
altérés. Une fievré lente , une impoflibilité 
totale de garder aucune' nourriture , m’an- 
noncent unë fin prochaine , & lés Médecins; 
ne croÿent pas que je puifle pafler la huitai-' 
ne. Je néfoüffre point poürtaUt, riiâfis jé fuis; 
dans unépuifemënt total. ' 

Un dé mes plus* grands fa cri fk es en quit-' 
tant la T vie eft d’être privée de la cônfolatv. 
tion dé vous émbfaflTer encore unë fois ; mais- 
de quoi m’afBigé je ? nous riolis révétrôhsf* 
bientôt, chere énfant ; la vié la pkislonguéÙ 
eft une minute comparée à l’éternite. Jë lé 
fe ns à ce moment, ma chere, je n’ai vécu, 1 
qu’un- jour, encore en ai -je perdu la plus* 
grande partie. Il né me reftë que ce que j’ai fai# 
pour mon Dieu , & c’eft bien peu de chofe p ' 
j’efpere pourtant en fa miféricorde. Les bonH , 
tés de votre époux ne me laiffënt rien à de?-' 
firer pour mes enfans dü côté delà fortunés 
je vous les recommande , makhére , fërvez-* 
leur demerë , & fur-tout n’oubliez rien pou^ 
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îes confirmer dans la crainte du Seigneur. 
Mes derniers momens Æroient remplis d’a- 
mertume , fi je pouvois craindre que votre 
■confiance & votre foumiflion à la volonté 
du Seigneur vous abandonna fient dans cette 
occafion. Pleurez -nous en Chrétienne, &c 
comme ayant refpérance de nous revoir un 
jour ; mais n’avancez point ce jour en vous 
..livrant fans mefure à la douleur. Adieu , 
chere enfant ; je ne dois plus m’occuper que 
de Dieu , & je fens que je m’attendris trop. 
Le Marquis vous rendra cette lettre. J'efpere 
que vous jouirez -ensemble d’iine paix qui 
fera l’avant-goût du bonheur où j’afpire , & 
que j’attends de la milericorde du Seigneur. 

n • Je fuis , &c. 

N 


Mad. T)h Montier ne mourut point de 
cette maladie : là fille partit auffi - tôt après 
avoir reçu fa lettre, & la trouva à l’extré- 
mité ; mais une vue fi chere fembla rappeller 
fon ame prête à s’envoler. Elle fe retira 
avec la Marquife dans une de fes Terres , 

•u elle vivoit encore il y a deux ans. 

F I N. 

Avrils g^?J5 

A * * ‘ 
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